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TOLENTINO
L'armistice avec la cour de Rome est rompu. — Armée du saint-siége. — Combat du Senio; soumission de la Romagne. — Renvoi, dans leurs foyers, des prisonniers faits au combat du Senio. — Combat et prise d'Ancône. — Notre-Dame de Lorette.
— INIission du général des Camaldules, auprès du pape Pie VI. — Traité de Tolentino. — Mantoue.
— Arrivée en Italie de deux divisions des armées de Sambre-et-Meuse et du Rhin.
JLje cardinal Busca avait succédé depuis six mois au cardinal 2^1ada, dans la place de secrétaire-d'état de Rome. Il avait rompu avec
Montholon. — Tome IV. i
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la Filuice, s'était lié ouvtrtement avec TAutriohe, et travaillait , avec plus de zèle que de succès, à former une aruiéc respectable. Il voulait faire revivre ces temps, où les armées pontificales décidaient du sort de la Péninsule. H avait stimulé la noblesse romaine à tel point qu'elle offrit, avec plus dVmphasc que de sincérité, des ré{^iments équipés, des chevaux et des armes. Ce cardinal avait une grande confiance dans rattachement des Italiens à leur religion et dans l'esprit naturellement guerrier des peuples de l'Apennin. Napoléon avait dissimulé tant d'outrages et tant d'insultes; mais la chute de Mantoue le mettait enfin à même d'en tirer une vengeance éclatante.
Un courrier du cardinal Rusca, adressé à monsignor Albani , chargé d'affaires de Rome à Vienne, fut intercepte près de la Mezzola, le lo janvier 1797 : toute la politique du Vatican y était dévoilée. Ce ministre écrivait : « Que les Français voulaient la paix, la solli- « citaient même avec instance; mais qu'il en if éloignait la conclusion , parce que le pape ce était décidé à se confier entièrement à la a fortune de la maison d'Autriche; que les « conditions de l'armistice de Bologne n'étaient a ni ne seraient exécutées , malgré les plus « vives réclamations de la part du ministre
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'i français, Cncault; que de nonvellos troupes t se levaient clans les états du saint-siége, avrc « activité; que le saint-père acceptait le gcné- « rai Colli , qu'offrait Tempereur pour coni- « mander son armée ; qu'il était nécessaire i< que ce général amenât avec lui un bon « nombre d'officiers autrichiens, surtout des n officiers du génie et de l'artillerie; que des « ordres étaient donnés pour leur réception i\ « Aucune; qu'il voyait avec peine que (>olli *' serait obligé de s'aboucher avec Alvinzi , des « manœuvres duquel il était peu content; qu'il u serait bon qu'il allât passer la revue des « troupes du pape en Romagne , avant de se « rendre à Rome, etc. »
Un courrier fut sur-le-champ expédié au ministre de France, Cacault, avec l'ordre de quitter Rome. « Depuis plusieurs mois, lui a écrivait Napoléon , on vous a abreuvé d'huft miliations; on a mis tout en usage pour a vous faire sortir de Rome. Aujourd'hui rc- (c sistez aux instances que l'on pourrait faire rt pour vous y retenir : partez aussitôt après « la réception de cette lettre » ; Ce ministre écrivit au secrétaire-d'état Rusca: «Je suis rap- ■v pelé par ordre de mon gouvernement , qui n m'oblige à partir ce soir pour Florence ; j'ai « l'honneur d'en prévenir votre éminence, en
« lui rappelant les expressions de mon respect. » Busca soutint la gageure jusqu'à la fin, et répondit : « Le cardinal Busca était loin de s'at- « tendre à la nouvelle que le très-respectable « M. de Cacault vient de lui communiquer. « Son départ subit pour Florence ne lui périt met rien autre chose que de l'assurer de sa <c profonde estime. » Au même moment, le général Victor passa le Pô, à Bor^o-Forte, à la tête de 4iûoo hommes d'infanterie et de six cents chevaux , et se réunit, à Bologne , à la division italienne du général Lahoz, de 49^00 hommes. Ces 0,000 hommes étaient suffisants pour conquérir les états de l'église. Peu de jours après, Napoléon se porta à Bologne, et fit publier un manifeste conçu en ces termes :
<c Art. 1^*^. Le saint-siége a refusé formelle- « ment d'exécuter les articles VIII et IX de « l'armistice conclu , le 10 juin , à Bologne , « sous la médiation de l'Espagne , et ratifié « solennellement à Rome , le 27 juin.
<i II. Il n'a cessé d'armer ou d'exciter , par « ses manifestes, les peuples à la guerre; il a « violé le territoire de Bologne ; ses troupes se « sont approchées à dix milles de cette ville , <c et ont menacé de l'oceuper.
« Ilï. Il a entamé des négociations hostiles « contre la France , avec la cour de Vienne ,
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a comme le prouvent les lettres du cardinal « Busca, et la mission du prélat Albani, à a Vienne.
a IV. Il a confié le commandement de ses n troupes à des généraux et officiers autri- « chiens , envoyés par la cour de Vienne.
a V. Il a refusé de répondre aux avances ofu ficielles qui lui ont été faites par le citoyen « Cacault, ministre de la république française ^ «c pour l'ouverture d'une négociation de paix.
a VI. Le traité d'armistice a donc été violé ce et enfreint par le saint-siége : en conséquence a je déclare que l'armistice conclu, le 23 juin , (c entre la république française et la cour de «c Rome , est rompu. »
A l'appui de ce manifeste, on publia les lettres interceptées du cardinal Busca. On pouvait y joindre un grand nombre d'autres pièces ; mais ces lettres disaient tout. Le cardinal Mattei, après avoir été trois mois dans un séminaire à Brescia , avait obtenu la permission de retourner à Rome. Profitant de l'avantage qu'il avait à'étre connu du général , il lui avait écrit plusieurs fois : celui-ci mit à profit cette circonstance pour expédier à ce cardinal les lettres interceptées du cardinal Busca. Leur lecture remplit de confusion le sacré collège > et ferma la bouche aux partisans de ce ministre.
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II
Le 2 février, le quartier -général s'établit à Isnola , dans le palais de Tévéque Chiaramonte, depuis pape Pie VIL I^ 3 , la petite armée française arriva â Castel-Bolognese , vis-à-vis Tarmée du pape , qui était en position sur la rive droite du Senio , défendant le passage du pont. Cette armée était composée de 6 à 7,000 hommes de troupes régulières, ou de paysans rassemblés par le tocsin , commandés par des moines, et fanatisés par les prédicateurs et les missionnaires; elle avait huit pièces de canon. Les Français prirent position ; la journée avait été forte : comme ils plaçaient leurs grandes gardes, un parlementaire se préicnla et déclara, d'une manière burlesque, de la part de son éminence monseigneur le cardinal, général en chef, que si V armée française continuait d'avancer^ il ferait feu sur elle. On rit beaucoup de cette terrible menace. On répondit : Quon ne voulait point s'exposer aux foudres du cardinal y et quon allait prendre position pour passer la nuit. Cependant le cardinal Busca avait réussi dans ses espérances. La Roniagne était en feu; la guerre sainte y avait été proclamée; depuis trois jours le tocsin ne
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cessait de sonner; la dernière classe du peuple était dans le délire et la frénésie : les prières de quarante heures, les missions dans les places publiques, les indulgences, les miracles même, tout avait été rais en œuvre : ici c'étaient des martyrs dont les plaies saignaient; là des madones qui pleuraient; tout annonçait un incendie prêt à consumer cette belle province. Le cardinal Busca avait dit au ministre français Cacault : a Nous ferons une Vendée de la u Romagne, nous en ferons une des montagnes u de la Ligurie , nous en ferons une de toute « ritalie. »
On afficha, à Imola, la proclamation suivante :
« L'armée française va entrer sur le terri- '< toire du pape ; elle sera fidèle aux maximes i qu'elle professe; elle protégera la religion et K le peuple. Le soldat, français porte d'une « main la baïonnette, sûr garant de la vic- « toire; de l'autre, le rameau d'olivier, synici bole de la paix et le gage de sa protection, ce Malheur à ceux qui, séduits par des hommes u profondément hypocrites, attireront sur leurs (c maisons la vengeance d'une armée qui a, dans « six mois, fait 100,000 prisonniers des meil- « leures troupes de l'empereur, pris quatre
« cents pièces de canon de bataille, cent dix « drapeaux y et détruit cinq arméeï. »
S III
A quatre heures du matin , le général Lan nés, commandant i'avant-garde de la petite armée Irsinçaise , remonta le Senio pendant ime lieue et demie, le passa à gué, à la pointe du jour, et se rangea en bataille sur les derrières de l'armée du pape, lui coupant le chemin de Faenza. Le général Lahoz, soutenu par une batterie et couvert par une nuée de tirailleurs , passa le pont en colonne serrée. Dans un moment, cette multitude armée fut eu déroute; artillerie, bagages, tout fut pris; 4 à 5oo hommes furent sabrés, quelques moines périrent le crucifix à la main; c'étaient, la plupart, des mendiants. Presque toute la troupe de ligne fut prise. Le cardinal -général se sauva. Le combat ne dura pas une heure. Du côté des Français la perte fut légère : ils arrivèrent, le jour même, devant Faenza. Les portes étaient fermées; le tocsin sonnait; les remparts étaient garnis de quelques pièces de canon , et le peuple en délire provoquait son vainqueur par toute espèce d'insultes. Il répondit avec in-
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solence à la sommation d'ouvrir les portes. 11 fallut les jeter à terre et entrer de vive force. C^est la même chose qu'à Pavie ^ criaient les soldats : c'était demander le pillage. Non, leur répondit Napoléon, à Pavie ils s'étaient réi^oîtés après avoir prêté serment et voulu massa-crer nos soldats qui étaient leurs hôtes. Ici ce ne sont que des insensés qu'il faut vaincre par la clémence. Quelques couvents seulement furent insultés. Cette intéressante ville sauvée de son propre délire , on s'occupa de sauver la province ; on expédia , dans tous les districts , des agents pour éclairer la population , calmer l'agitation et la frénésie qui étaient extrêmes; mais le moyen le plus efficace fut; le renvoi des prisonniers de guerre.
§ IV
Les prisonniers faits au combat du Senio furent réunis à Faenza, dans le jardin d'un couvent. Les premiers moments de terreur duraient encore, ils craignaient pour leur vie. Ils se jcttèrent tous à genoux , demandant grâce à grands cris à l'approche de Napoléon , qui leur dit en italien : « Je suis l'ami de tous les a peuples d'Italie , et surtout de ceux de Rome. « Je viens pour votre bien ; vous èle^ libres ;
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u retournez dans vos familles, dites-leur que a les Français sont amis de la religion, de tt Tordre et du pauvre peuple.» La joie succéda à la consternation. Ces malheureux se livrèrent aux sentiments de leur reconnaissance, avec cette vivacité qui est dans le caractère italien.
De là, Napoléon se rendit au réfectoire, où il avait fait réunir tous les officiers; il y en avait plusieurs centaines, parmi lesquels quelques-uns des meilleures familles de Rome. Il s'entretint' long-temps avec eux, parla de la liberté de l'Italie , de tous les abus dû gouvernement pontifical, de ce qui s'y trouvait de contraire avec l'esprit de. l'Évangile , et de sa folie de vouloir résistera une armée victorieuse des troupes les plus disciplinées et les plus aguerries du monde. Il leur permit de retourner chez eux , et leur demanda, pour prix de sa clémence , de faire connaître les sentimenls qui l'animaient envers toute ritalia, et surtout envers le peuple de Rome. Ces prisonniers furent autant de missionnaires qui se répandirent dans les états du pape , et qui ne tarissaient pas en éloges sur les bons traitements qu'ils avaient reçus. Us portaient des proclamations qui , par ce mojen , pénétrèrent jusque dans les bicoques les plus reculées de l'Apen-
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ilin. Cela réussit : les esprits changèrent; Turn)ée arriva à Forli, Ctfsène, Rimini, Pezaro, Sinigaglia : elle y trouva le peuple lavorablenient disposé ; il était passé à une extrémité opposée; il reçut, avec des démonsirations de joie, ces Français que, peu de jours auparavant, il avait cru les terribles ennemis de sa religiou , de ses propriétés, de ses lois. Les moines même, hormis les mendiants, calculant ce qu'ils avaient à perdre , s'employèrent de bonne foi à éclairer les esprits. 11 y avait parmi eux beaucoup d'hommes de mérite qui gémissaient de la folie de leur cabinet.
Colli, qui commandait l'armée du pape, avait commandé l'armée piémonlaise à Mondovi et à Chérasco. Il savait à qui il avait affaire. 11 choisit une bonne position sur les hauteurs eu avant d'Ancône , et y campa les 3,ooo hommes qui lui restaient. Mais, sous différents prétextes, lui et les officiers autrichiens se retirèrent à Loretto dés que l'armée française parut. La position qu'occupaient les Romains était trèsbelle. Le général Victor leur envoya un parlemeutaire pour les engager à se rendre. Pendant que les pourparlers avaient lieu , les troupes
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françaises et italiennes les débordèrent par la droite et par la gauche, les enveloppèrent, les prirent sans tirer nn coup de fusil , et entrèrent sans résistance dans la citadelle. On en agit, avec ces prisonniers, comme avec ceux faits au combat du Senio. Ils furent renvoyés avec des proclamations; ce furent de nouveaux missionnaires qui précédèrent la marche de l'armée. Ancône est le seul port, depuis Venise jusqu'à Brindisiy extrémité de la pointe orientale de ritalie; mais il était négligé et en mauvais état; des frégates même ne pouvaient pas y entrer. C'est à cette époque que Napoléon reconnut ce qu'il fallait faire pour fortifier la place et réparer le port. De grands travaux furent exécutés pendant le royaume d'Italie. Aujourd'hui le port peut recevoir toute espèce de vaisseaux, même à trois ponts. Les Juifs, nombreux à Ancône , ainsi que les mahométans d'Albanie et de Grèce, y étaient soumis à d'anciens usages humiliants et contraires aux droits de l'hospitalité. Un de ses premiers soins fut de les en affranchir. Cependant, malgré la présence de l'armée, le peuple courait en foule se prosterner aux pieds d'une madone qui pleurait à grosses larmes. Des citoyens sensés en prévinrent; Monge y fut envoyé. Il rendit compte qu'effectivement la madone
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pleurait. Le chapitre reçut Tordre de la porter au quartier-général. C'était une illusion d'optique adroitement ménagée à laide d'un verre. Le lendemain la madone fut replacée dans l'église , mais sans verre ; elle ne pleurait plus. Un chapelain, auteur de cette supercherie, fut arrêté. C'était un attentat contre l'armée et contre la sainteté de notre religion.
s VI.
Le lo, l'armée campa à Notre-Dame de Loretto ; C'est un évêché et un magnifique couvent; l'église et les bâtiments sont somptueux; il y a des appartements vastes et bien meublés , pour les trésors de la madone et le logement des abbés, du chapitre et des pèlerins. Dans l'église est la Casa-Santaj demeure de la vierge à Nazareth, le lieu même où elle fut visitée par l'ange Gabriel. C'est une petite maison de cinq à six toises carrées , dans laquelle est une madone placée sur un tabernacle. La légende dit que les anges l'ont portée , de Nazareth , en Dalmatie , lorsque les infidèles s'emparèrent de la Syrie, et de là, au travers de l'Adriatique, sur les pitons de Loretto. De tous les points de la chrétienté l'on venait en pèlerinage voir la madone. Des présents, des
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diamnnts, des bijoux envoyés de toutes parts, formaient son trésor, qui montait à plusieurs millions. Aussitôt que la cour de Rome conuut ];ipproche de l'armée française, elle fit emballer et mettre en sûreté les trésors de 1x3relte : on trouva cependant encore plus d'un million en matière d'or et d'argent. La madone fut envoyée à Paris : c'est une statue en bois grossièrement sculptée, ce qui atteste son ancienneté. On l'a vue, plusieurs années, à la bibliothèque nationale : le premier consul la restitua au pape lors du concordat, et elle a été replacée dans la Casa-Santa.
Plusieurs milliers de prêtres français, déportés de leur patrie, s'étaient réfugiés en Italie. A mesure que Tarmée française s'était avancée dans la péninsule, ils avaient reflué sur Rome. Mais l'armée entrant dans les états du pape, ils se trouvèrent désormais sans refuge. Quelques-uns des plus timides avaient passé l'Adige à temps, et s'étaient retirés en Allemagne; Naples leur avait refusé un asile. Les chefs des divers couvents sur le territoire du pape, qui suppoftaient avec peine l'obligation de les nourrir et de les entretenir, saisirent le prétexte de l'arrivée de l'armée; ils affectèrent de craindre qu'ils n'attirassent la haine du vainqueur sur leurs couvents, et
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chassèrent ces malheureux. Napoléon fit un arrêté, et pubUa une proclamation par laquelle il rassura les prêtres français, et ordonna aux couvents, aux évêqucs, aux divers chapitres, de les recevoir et de leur fournir tout ce qui était nécessaire à l'utilité et à l'agrément de la vie. Il prescrivit à Tarmée de voir, dans ces prêtres, des amis, des compatriotes; de les protéger et de les traiter en cette qualité. L armée s'anima de ces sentiments, ce qui donna lieu à un grand nombre de scènes touchantes: des soldats reconnaissaient leurs anciens pasteurs; et ces malheureux vieillards, exilés à plusieurs centaines de lieues de leur patrie , recevaient, pour la première fois, des marques de respect et de tendresse de la part de leurs compatriotes , qui jusque alors les avaient traités comme des ennemis et des criminels. Le bruit de cette mesure retentit dans tout le monde chrétien, et spécialement en France. Quelques critiques voulurent s'élever; mais ils furent étouffés par l'approbation générale, et spécialement par celle du directoire.
§ VIL
Cependant la consternation régnait au Vatican. Les mauvaises nouvelles s'y succédaient à
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toutes les heures. On apprit d'abord que Tarmée papale, sur laquelle on avait tant compté, avait été détruite tout entière , sans avoir opposé la plus légère résistance. Plus tard, les courriers qui annoncèrent Tarrivée de Tarmée française dans les différentes villes, firent connaître les changements qu'avait éprouvés l'esprit public. A la haine et au fanatisme avaient succédé des sentiments d'amitié et le désir de la liberté. Busca dut s'apercevoir qu'une Vendée ne se fait point à volonté; que, si des circonstances extraordinaires la créent, de grandes fautes peuvent seules lui donner de la consistance et de la durée. Bientôt on apprit que Tarmée française avait pris possession d'Ancône, de Loretto, de Macérata, et que déjà Tavant-garde était sur le sommet de l'Apennin. Les Français ne marchent pa^j disaient les prélats, ils courent.
Cependant les officiers et les soldats prisonniers , renvoyés de Faenza et d'Ancône , propagèrent dans tous les' quartiers de Rome les sentiments de confiance dont ils étaient animés. Le parti de la liberté leva la tête, et se montra à découvert dans la ville même. Le sacré collège, ne voyant plus aucune espérance , songea à se mettre en sûreté. Tous ses préparatifs étaient faits pour se diriger sur Naples. Les voitures
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fie la cour étaient attelées , lorsque le général des camaldules arriva au Vatican, et se prosterna aux pieds du saint-père. En passant à Césène, Napoléon^ l'avait distingué, et, connaissant la confiance que Pie VI avait dans ce religieux, il Tavait chargé d'aller Tassurer qu'il n'en voulait point à son existence; qu'il révérait sa personne et son caractère ; qu il pouvait rester à Rome; qu'il devait seulement changer son cabinet, et envoyer à ïolentino des plénipotentiaires, avec des pleins -pouvoirs, pour conclure et signer une paix définitive avec la république. Le général des camaldules s'acquitta avec succès de sa commission : le pape prit confiance ; renvoya le ridicule Busca ; appela à la direction de son cabinet le cardinal Doria, connu de tout temps parla modération de ses opinions; contremanda son départ de Rome, et nomma des plénipotentiaires pour négocier et signer une paix définitive.
Les instructions du directoire étaient contraires à toute négociation avec Rome : il pensait qu'il fallait mettre fin au règne temporel du pape, et n'avoir plus à s'en occuper; que Ton ne pourrait trouver aucune circonstance où la cour de Rome eut des torts plus évidents; que ce serait une folie que de se flatter d'une paix sincère avec des théologiens, si fort en Montholon. — Tome IF. . a
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opposition aux principes qui dirigeaint les républiques nouvelles. Sans doute Texistence temporelle du pape était incompatible avec le bonheur de Tltalie; l'expérience prouvait qu'il ne fallait attendre ni modération, ni bonne foi de cette cour : mais Napoléon pensait qu'il ne pouvait ni révolutionner Rome, ni réunir son territoire à la r^ublique transpadane ^ sans marcher sur Naples, et culbuter le trône. Dans ce royaume, le parti de la liberté était assez nombreux pour donner quelque inquiétude à la cour, mais trop faible pour pouvoir être un appui et offrir des secours réels à l'armée française. La cour de Naples sentait que la révolution de Rome entraînait sa chute. Cependant, pour marcher sur Naples, il fallait une armée de ao à aS^ooo 'hommes ; ce qui n'était point compatible avec son grand projet, de dicter la paix sous Vienne.
S VIII
L'avant-garde de l'armée française avait passé l'Apennin; elle était à trois journées de Rome; le quartier -général arriva le i3 février à Tolentino. Le cardinal Mattei, monsignor Galeppi , le duc de Rraschi,et le marquis Massimi, ministres plénipotentiaires du pape, y arrivèrent
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en même temps. Les conférences s'ouvrirent le i4; monsignor Galeppi porta la parole. Ce prélat était doué d'une heureuse fécondité; il fallut en entendre bien des homélies. Mais la cour de Rome était coupable; elle devait être punie; elle ne pouvait l'être que par la cession (les provinces conquises, ou par des contribubutions équivalentes. Les trois légations , le duché d'Urbin, la marche d'Ancône, la province de Macérata, celle de Pérouse, étaient conquises. Ces bases ainsi posées, la conclusion du traité ne demanda que cinq jours de discussions. Galeppi, qui avait d'abord parlé de la ruine absolue des finances papales, trouva des ressources dès qu'il fallut racheter des provinces ou diminuer le nombre de celles que le pape céderait. Le traité fut signé dans le couvent où s'était établi le quartier-général.
Il fut fait aux conditions et dans la forme suivantes :
Le général en chef Bonaparte , commandant Tarmée dïtalie, et le citoyen Cacault, agent de la république française en Italie, plénipotentiaires chargés des pouvoirs du directoire exécutif; son éminence le cardinal Mattei , M. Galeppi, M. le duc de Braschi, M. le marquis Massimi , plénipotentiaires de sa sainteté , sont convenus des articles suivants :
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Art. r*^. II y aura paix, amitié et bonne intelligence, entre la république française et le pape Pie VL
IL Le pape révoque toute adhésion, consentement et accession , patentes ou secrètes , par lui données à la coalition armée contre la république française, à tout traité d'alliance offensive et défensive avec quelque puissance ou état que ce soit. Il s'engage à ne fournir tant pour la guerre actuelle, que pour les guerres à venir, à aucune des puissances armées contre la république française, aucun secours en hommes^ vaisseaux, munitions de guerre, vivres et argent, à quelque titre et sous quelque dénomination que ce puisse être.
IIL Sa sainteté licenciera dans cinq jours, après la ratification du présent traité, les troupes de nouvelle formation , ne gardant que les régiments existants, avant le traité d'armistice signé à Bologne.
IV. Les vaisseaux de guerre ou corsaires des puissances armées contre la république, ne pourront entrer et encore moins séjourner pendant la présente guerre, dans les ports et rades de l'état ecclésiastique.
V. La république française continuera à jouir, comme avant la guerre, de tous les droits
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et prérogatives que la France avait à Rome, et sera en tout^ traitée comme les puissances les plus considérées , et spécialement à l'égard de son ambassadeur ou ministre , et des consuls ou vice-consuls.
VI. Le pape renonce purement et simplement à tous les droits qu'il pourrait prétendre sur les ville et territoire d'Avignon, le comtat Venaissin et ses dépendances , et transporte , cède et abandonne lesdits droits à la république française.
VII. Le pape renonce également à perpétuité, cède et transporte à la république française tous ses droits sur le territoire connu >
sous le nom de légations de Bologne , de Ferrare et de la Romagne; il ne sera porté aucune atteinte à la religion catholique dans les susdites légations.
Vni. La ville, citadelle, et les villages, formant le territoire de la ville d'Ancône, resteront à la république française , jusqu'à la paix continentale.
IX. Le pape s'oblige , pour lui et ceux qui lui succéderont, à ne transporter à personne les titres de seigneuries attachés au territoire par lui cédé à laTépublique française.
X. Sa sainteté s'engage à faire payer et délivrer a Foligno, au trésorier de l'armée fraxv
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çaise, avant le 1 5 du mois de ventôse courant ( le 5 mars 1 797 , vieux style ) , la somme de quinze millions de livres de France , dont dix millions en numéraire et cinq millions en diamants et autres effets précieux , sur celle d*en- YÎron seize millions qui reste due, suivant l'article IX de l'armistice signé à Bologne, le 5 messidor an Z^-, et ratifié par sa sainteté le 27 juin.
XI. Pour acquitter définitivement ce qui restera à payer pour l'entière exécution de l'armistice signé à Bologne , sa sainteté fera fournir à l'armée huit cents chevaux de cavalerie enharnachés, huit cents chevaux de trait, des bœufs et des buffles, et autres objets, produits du territoire de l'Église.
XII. Indépendamment de la somme énoncée dans les articles précédents, le pape paiera à la république française, en numéraire, diamants et autres valeurs, la somme de quinze millions de livres tournois de France, dont dix millions dans le courant du mois de mars, et cinq millions dans le courant du mois d'avril prochain.
XIII. L'article VIII du traité d'armistice signé à Bologne, concernant les manuscrits et objets d'art, aura son exécution entière et la plus prompte possible.
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XIV. L'armée française évacuera rOnibrie, Perugia, Camerino , aussitôt que larticle X du présent traité sera exécuté et accompli.
XV. L'armée française évacuera ta province de Macérata , à la réserve d'Ancône , de Fano et de leur territoire , aussitôt que les cinq premiers millions de la somme mentionnée en l'article XII du présent traité, auront été payés et délivrés.
XVI. L'armée française évacuera le territoire de la ville de Fano et le duché d'Urbin , aussitôt que les cinq seconds millions de la somme mentionnée à l'article XII du présent traité, auront été payés et délivrés, et que les articles III, X, XI et XIII auront été exécutés.
Les cinq derniers millions faisant partie de la somme stipulée par l'article XII , seront payés, au plus tard, dans le courant d'avril prochain.
XVII. La république française cède au pape tous ses droits sur les différentes fondations religieuses dans les villes de Bome et de Lorette; et le pape cède en toute propriété à la république française , tous les biens allodiaux appartenant au saint-siége, dans les trois provinces de Bologne , de Ferrare et de la Roraagne, et notamment la terre de la Mezzola et ses dépendances; le pape se réserve cepen-
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(lant, en cas de vente ^ le tiers des sommes qui en proviendront , lesquelles devront ôtrc remises à ses fondés de pouvoirs.
XVIII. Sa sainteté fera désavouer, par son ministre à Paris, l'assassinat commis sur la personne du secrétaire de légation Basseville.
Il sera payé dans le courant de Tannée , par sa sainteté , la somme de trois cent mille livres, pour être répartie entre ceux qui ont souffert de cet attentat.
XIX. Sa sainteté fera mettre en liberté les personnes qui peuvent se trouver détenues à cause de leurs opinions politiques.
XX. Le général en chef rendra la liberté de se retirer chez eux à tous les prisonniers de guerre de sa sainteté, aussitôt après avoir reçu la ratification du traité.
XXI. En attendant qu'il soit conclu im traité de commerce entre la république française et le pape , le commerce de la république sera^ rétabli et maintenu dans les états de sa sainteté, sur le pied de la nation la plus favorisée.
XXII. Conformément à l'article VI du traité conclu à la Haye, le 27 floréal an 3, la paix conclue par le présent traité entre la république française et sa sainteté, est déclarée commune à la république française.
XXIII. La poste de France sera rétablie à
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Rome, de la même manière quelle existait auparavant.
XXIV. L'école des arts instituée à Rome, pour tous les Français, y sera rétablie et continuera d'être dirigée , comme avant la guerre ; le palais appartenant à la république, où cette école était placée, sera rendu sans dégradation.
XXV. Tous les articles, clauses et conditions du présent traité , sans exception , sont obligatoires à perpétuité, tant pour sa sainteté le pape Pie VI , que pour ses successeurs.
XXVI. Le présent traité sera ratifié dans le plus court délai possible.
Fait et signé au quartier-général de Tolentino, par les susdits plénipotentiaires, le premier ventôse an 5 de la république française, une et indivisible ( 19 février 1797).
Signé y RoN APARTE, Cacault, le cardinal Mattei, L. Galeppi, L. duca Rr ASCII I -Onesti et Camillo marchese Massimi.
Napoléon insista long -temps pour que la cour de Rome s'engageât à supprimer Tinquisition. Il lui fut représenté que l'inquisition n'était plus ce qu'elle avait été : qu'aujourd'hui elle était plutôt un tribunal de police que de croyance religieuse; que les aulo-da-fé n'exis-
talent plus. Il apprécia ces raisonneinenls à leur jusle valeur; mais il se désista de cet article, pour complaire au pape, qui eu était vivement affecté, et s'en ouvrait dans sa correspondance particulière. Il se contenta des légations de Bologne et de Ferrare , de la Roinagne , et d'occuper Ancône par une garnison; ce fut la conséquence du Aiéme principe qui le portait à respecter Texistence temporelle du pape. Si, comme l'auraient voulu les patriotes de la transpadane, il eût accru cette nouvelle république du duché d'Urbin, d'Âncône, de la province de Ferrare et de Macéra ta, et porté ses limites au Tronto et à l'Apennin , elle se fût trouvée en contact avec le royaume de Napies. La guerre avec cette puissance en devenait la suite infaillible : elle aurait eu lieu quand même la France et la cour de Naples ne l'eussent pas voulue.
L'importance qu'attachait cette cour à ses stipulations était telle, que le prince Pignatelli , son ministre, suivait le quartier-général français, depuis Bologne; ce qui montrait assez ses alarmes. Ce prince ne manquait ni d'esprit, ni d'activité, mais tout lui était bon pour se trouver informé. Plusieurs fois, mais spécialement à Loretto , et durant les négociations de Tolentino, il fut surpris écoutant aux portes.
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s'exposant ainsi à être chassé par les huissiers. La paix arrêta la marche des troupes françaises.
s IX.
Après la signature du traité, le général en chef chargea le général Victor de tenir la main à son exécution y expédia son colonel aide-decamp Junot^ avec une lettre respectueuse pour le pape, et partit pour Mantoue. Cette lettre et la réponse du saint- père, qui furent publiées, contrastaient avec le langage qui était alors en usage; elles furent remarquées.
Mantoue était, depuis un mois, au pouvoir de la république; les hôpitaux y étaient encore encombrés de malades autrichiens. Napoléon descendit au palais ducal , y séjourna plusieurs jours. On avait trouvé dans celte ville un trèsgrand nombre de 'beaux tableaux; il les fit envoyer au musée de Paris. Les belles fresques de la guerre des Titans, par le Titien, excitaient, au palais du T, Tadniirafion des connaisseurs. La commission des artistes présenta divers projets pour les enlever et les faire transporter à" Paris; mais on eût risqué de perdre et de détruire ces chefs-d'œuvre. Il fit établir un arsenal de construction, et chargea le général Chasseloup, commandant le génie, de
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s'occuper d'améliorer les fortifications. Le côté faible alors était celui de la Pradella et de Piétoli. On y travailla, dès ce^ instant, sans relâche, pour les mettre en équilibre; tous ses ordres furent donnés pour armer cette place. Il se rendit à Milan, le centre de l'administration et de la politique de Fltalie. L'esprit public y avait fait de grands progrès.
Lors de la bataille d'Arcole, le gouvernement français crut l'Italie perdue, ce qui lui fit faire de sérieuses réflexions sur le contre-coup que cela produirait sur l'état de la France. L'opinion s'indignait et ne comprenait pas pourquoi on laissait tout le fardeau , et dès lors toute la gloire , à une seule armée. L'armée d'Italie elle-même se plaignit très-haut , et l'on songea enfin à la secourir sérieusement. Le directoire ordonna à une division de six régiments d'infanterie et de deux de cavalerie , de l'armée de Sambre et Meuse, et à une de pareille force de l'armée du Rhin, de passer les Alpes pour mettre l'armée d'Italie à même «de combattre avec égalité dans la nouvelle lutte qui se préparait. Elle était alors menacée par l'armée qui fut détruite à Rivoli. La marche de ces ren-
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forts éprouva des retards. Mantoue, vivement pressée , hâta les opérations d'Alvinzi ; de sorte qu'ils atteignaient seulement le pied des Alpes, lorsque les victoires de Rivoli, de la Favorite, et la reddition de Mantoue, mirent lltalie à couvert de tout danger. Ce ne fut qu'au retour de Tolentino que Napoléon passa la revue de ses nouvelles troupes. Elles étaient belles, en l)on état, et bien disciplinées. La division de Sambre et Meuse, commandée par Bernadotte, avait eu peu Me désertion dans sa marche; celle du Rhin, commandée par Delmas, était plus faible , et en avait éprouvé davantage. Ce détachement était évalué à 3o,ooo hommes; mais il n'était effectivement que de 19,000. Désormais l'armée d'Italie était en état de tout entreprendre; elle pouvait forcer, seule, le cabinet de Vienne à renoncer à l'alliance de l'Angleterre.
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CHAPITRE XVI
De la Corse jusqu en 1729. — Guerre de rindépendance, en 1729. — Pascal-Paoli , 1755. — Traité de Paris, de 1768. — Campagnes de 1768 et 1769. — Administration française. — Effets de la réyolution de 1796. — Le roi d'Angleterre se fait roi de Corse. — Les Anglais sont chassés de Tile, 1789. — Description topographique de la Corse.
Xj'histoire de Charlemagne est pleine d'obsc!iritës, que les critiques les plus instruits n'ont pu éclaircir. Il serait donc superflu de chercher ce qui se passait en Corse dans le siècle de ce prince. Philippini , auteur de la plus
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ancienne chronique de cette ile ^ vivait au XV*^ siècle ; il était archidiacre d'Aléria. Lampridi a écrit à Rome, à la fin du siècle dernier, une histoire très-volumineuse des révolutions de ce pays. C'était un homme d'esprit et un littérateur distingué. Dans le même temps, il a paru plusieurs histoires en Toscane et dans d'autres parties de l'Italie. Nous avons, eu France, un grand nombre d'écrits sur la Corse, sous les titres de Voyage, Mémoires, Révolutions , Histoire. La curiosité publique a été excitée par la lutte que ce peuple a soutenue pour se soustraire à l'oppression et faire reconnaitte son indépendance.
Les Arabes d'Afrique régnèrent long-temps en Corse. Les armes de ce royaume sont encore aujourd'hui une tète de mort ayant un bandeau sur les yeux , et sur un fond blanc. Les Corses se distinguèrent à la bataille d'Ostie, où les Sarrasins furent battus et obligés de renoncer à leurs projets sur Rome. Il est des personnes qui pensent que ces enseignes leur furent alors données par le pape Léon II , en téinoignage de leur bravoure.
La Corse est censée avoir fait partie de la donation de Constantin et de celle de Charleroagne ; mais ce qui est plus certain , c'est qu'elle faisait partie de l'héritage de la comtesse
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Malhilde. Les Colones de Rome prétendent ■ qu'au IX^ siècle, un de leurs ancêtres a con-
quis la Corse sur les Sarrasins, et en a été roi. Les Colones d'Itria et de Ciaerca ont été reconnus par les Colonel de Rome et par les généalogistes de Versailles ; mais le fait historique de la souveraineté d une branche de la famille Colona , en Corse , n'en est pas moins un problême. Ce qui est constant toutefois, c'est que la Corse formait le douzième royaume reconnu en Europe, titre dont ces insulaires étaient glorieux , et auquel ils ne voulurent jamais renoncer. C'est à ce titre que le doge de Gênes portait la couronne royale. Dans les moments où ils étaient le plus exaltés pour leur liberté, ils concilièrent ces idées opposées, en déclarant la Sainte- Vierge leur reine. On en trouve des traces dans les délibérations de plusieurs consultes; entre autres , de celle tenue au couvent de la Vinsolasca.
Comme toute l'Italie , la Corse fut soumise
au régime féodal : chaque village eut un sei-
i gneur; mais l'affranjchissement des communes
y précéda de cinquante ans le mouvement gé- I ' néral qui eut lieu en Italie, dans le Xr' siècle.
On aperçoit encore , sur des rochers escarpés, des ruines de châteaux, que la tradition désigne comme le refuge des seigneurs pen-
dant la guerre des Communes, dans les XII, XIII, XIV et XV^ siècles. La partie dite du Liamone, et spécialement la province de la Rocca, exercèrent la principale influence dans les affaires de l'île. Mais dans les XVI , XVII et XVIII* siècles, les Pièves dites des terres des Communes , ou autrement de la Castagnichia , furent à leur tour prépondérantes dans les consultes ou assemblées de la nation.
Pise était la ville du continent la plus près de la Corse; elle en fit d'abord le commerce, y établit des comptoirs, étendit insensiblement son influence , et soumit toute Fîle à son gou* vernemlTnt. Son administration fut douce , conforme aux vœux et aux 'opinions des insulaires, qui la servirent avec zèle dans ses guerres contre Florence. L'énorme puissance de Pise finit à la bataille de la Maloria. Sur ses débris s'éleva la puissance de Gènes , qui hérita de son commerce. Les Génois s'établirent en Corse. Ce fut l'époque des malheurs de ce pays, qui allèrent toujours en croissant. Le sénat de Gênes n'ayant pas su captiver l'affection des habitants, s'étudia à les affaiblir, à les diviser et à les tenir dans la pauvreté et l'ignorance.
Le tableau que les écrivains corses ont trncé des crimes de l'administration des oligarques Montholon. — Tome IK 3
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de Gènes, est un des plus hideux qu'offre Thistoire humaine : aussi est-il peu d'exemples d'une inimitié et d'une antipathie égales à celles qui animèrent ces insulaires contre les Génois.
La France , si près de la Corse , n'y eut jamais de prétention. On a dit que Charles Martel y avait envoyé un de ses lieutenants combattre les Sarrasins ; cela est fort apocryphe. Ce fut Henri II qui , le premier , envoya une armée sous les ordres du maréchal de Thermes, du fameux San Pietro Ornano, et d'un des Ursins; mais ils n'y restèrent que peu d'années. Le vieux André Doria, quoique âgé de 85 ans, reconquit cette ile à sa patrie.
L'Espagne , divisée en plusieurs royaumes , et uniquement occupée de sa guerre contre les Maures , n'eut de vues sur la Corse que fort tard ; mais elle en fut divertie par ses guerres en Sicile.
Les Pièves des terres des communes, Rostino , Ampugnani , Orezza et la Penta , se soulevèrent les premières contre le gouvernement du séuat de Gènes ; les autres Pièves de la Cast;agnichia , et insensiblemeut toutes les au-
très provinces de l'île, suivirent leur exemple. Cette guerre, qui commença en 1729, s'est terminée en 1769, par la réunion de la Corse à la monarchie française; la lutte a duré quarante ans. Les Génois ont levé des armées suisses et ont eu plusieurs fois recours aux grandes puissances , en prenant à leur solde des troupes auxiliaires. C'est ainsi que l'empereur d'Allemagne envoya d'abord , en Corse, le baron de Wachtendorf, et plus lard le prince de Wurtemberg; que Louis XV y envoya le comte de Boissieux , et , depuis, le maréchal de Maillebois. Les armées génoises et suisses éprouvèrent des défaites. Wachtendorf et Boissieux furent battus ; le prince de Wurtemberg , et Maillebois, obtinrent des succès et soumirent, tous deux , le pays ; mais ils laissèrent le feu sous les cendres ; et, aussitôt après leur départ, la guerre se renouvela avec plus de fureur. TiC vieux Giafferi, le chanoine Orticone, homme souple et éloquent, Hyacinthe Paoli, Cianaldi, Gaforio, furent successivement à la tète des af£fiires, qu'ils conduisirent avec plus ou moins de succès , mais toujours loyalement et animés par les plus nobles sentiments. La souveraineté du pays résidait dans une consulte , composée des députés des Pièves. Elle décidait de la guerre et de la paix, décrétait les impo^i-
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lions et les levées de milices. Il n'y avait aucune troupe soldée ; mais tous les citoyens en état de porter les armes étaient inscrits sur trois rôles dans chaque commune ; ils marchaient à Tennemi , à Tappel du chef. Les armes, les munitions, les vivres, étaient au compte de chaque particulier.
On a peine à concevoir la politique de Gènes. Pourquoi tant d'opiniâtreté dans une lutte qui lui était si onéreuse? Elle devait ou renoncer à la Corse, ou en contenter les habitants. Si elle eût inscrit les principales familles sur le livre d'or; si elle eut adopté un système opposé à celui qui lui réussissait si mal et qu'elle n'avait pas la puissance de faire prévaloir, elle se fut attaché les Corses. On a souvent dit dans le sénat: a Les milices de Corse « sont plus en état de s'emparer de Gènes que « vous ne Tètes de conquérir leurs montagnes. « Attachez-vous ces insulaires par un gouver- « nement juste; flattez leur ambition et' leur « vanité; vous acquerrez une pépinière de bons « soldats, utiles pour la garde de votre capitale, « et vous conserverez des comptoirs si avanta- « geux à votre commerce. » L'orgueilleuse oligarchie répondait : a ^ous ne pouvons pas « traiter les Corses plus favorablement que les « peuples des deux rivières. I.e livre d'or sera
« donc rempli en majorité des noms des face milles des provinces. C'est line subversion ce totale de notre constitution; c'est nous proa poser d'abandonner l'héritage de nos pères« « Les Corses ne sont pas redoutables ; c'est à nos a fautes qu'ils doivent tous leurs succès. Avec « plus de sagesse il nous sera facile de soua mettre cette poignée de rebelles sans artille- « rie, sans discipline et sans ordre. »
Dans toutes les consultes, et il est des années où il s'en tint plusieurs , les Corses publièrent des manifestes , dans lesquels ils détaillaient leurs griefs anciens et modernes contre leurs oppresseurs. Us avaient pour but d'intéresser l'Europe à leur cause, et aussi d'exalter le patriotisme national. Plusieurs de ces manifestes , rédigés par Orticone , sont pleins d'énergie, de logique et des plus nobles sentiments.
On a de fausses idées sur le roi Théodore. JjC baron de Neuhoff était Westphalien ; il débarqua à la marine d^Aléria, avec quatre bâtiments de transport chargés de fusils, de poudre, de souliers, etc.'I-ies frais de cet armement étaient faits par des particuliers et des spécu* lateurs hollandais. Ce secours inattendu , au moment où les esprits étaient découragés , parut descendre du ciel, f^s chefs proclamé-*
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îent roi le baron allemaod, le représentèrent au peuple comme un grand prince de TEurope, qui leur était un garant des secours puissants qu'ils recevraient. Cette machine eut Teffet qu'ils s'en proposaient; elle agit sur la multitude, pendant dix-huit mois; elle s*usa, et alors le baron de Neuhoff retourna sur le continent. Il reparut plusieurs fois sur les plages de nie avec des secours importants, qu'il dut à la cour de Sardaigne et au bey de Tunis. C'est un épisode curieux de cette guerre mémorable , et qui indique les ressources de tout genre des meneurs du pays.
S ni.
En 1755, Pascal Paoli fut déclaré premier magistrat et général de la Corse. Fils d'Hyacinte Paoli, et élevé à Naples, il était capitaine au service du roi don Carlos. La piève de Rostino le nomma son député à la consulte d'Alésani. Sa famille était très-populaire. Il était grand, jeune, bien fait, fort instruit, éloquent. La consulte se divisa en deux partis : Tun le proclama chef et général ; c'était celui des plus chauds patriotes, et les plus éloignés de tout accommodement. Les modérés lui opposèrent Matras, député de Fiumorbo. Les deux
COKSE. 3C)
partis en vinrent aux mains; Paoti fut battu et oblige de s'enfermer dans le couvent même d'Alésani. Ses affaires paraissaient perdues; son rival le cernait. Mais aussitôt que la nouvelle eu fut arrivée dans les pièves des communes, tous les pitons des montagnes se couvrirent de feu; les cavernes et les forêts retentirent du son lugubre du cornet ; c'était le signal de la guerre. Matras voulut prévenir ces redoutables milices; il donna l'assaut au couvent. D'un caractère impétueux, il marcha le premier, et tomba frappé à mort. Dès lors tous les partis reconnurent Paoli. Peu de mois après, la consulte d'Alésani fut reconnue par toutes les pièves. Paoli déploya du talent; il concilia les esprits; il gouverna par des principes fixes; créa des écoles, une université; se concilia lamitié d'Alger et des Barbaresques; créa une marine de bâtiments légers; eut des intelligences dans les villes maritimes, et sut se captiver l'opinion des bourgeois. Il fît une expédition maritime, .s'empara de Capraja et en chassa les Génois, qui ne furent pas sans quelque crainte que les Corses ne débarquassent dans la Rivière. Il fît tout ce qu'il élait possible de faire dans les circonstances du moment, et chez le peuple auquel il commandait. Il allait s'emparer des cinq ports de l'île , lorsque le sénat de Gènes
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alarmé eut , pour la troisième fois , recours à la France. En 1764 9 six bataillons français prirent la garde des villes maritimes; et, sous leur égide, ces places continuèrent à reconnaître l'autorité du sénat.
s IV.
Ces garnisons françaises restèrent neutres et ne prirent aucune part à la guerre qui continua entre les Corses et les Génois. Les officiers français manifestèrent hautement les sentiments les plus favorables aux insulaires, et les plus contraires aux oligarques , ce qui acheva de leur aliéner tous les habitants des villes. En 1768, les troupes devaient retourner en France : ce moment était attendu avec impatience; il ne fut plus resté aucun vestige de l'autorité de Gènes dans Tîle, lorsque le duc de Choiseul conçut la pensée de réunir la Corse à la France. Cette acquisition lui parut importante, comme une dépendance naturelle de la Provence, comme propre à protéger le commerce du Levant, et à favoriser des opérations futures en Italie. Après de longues hésitations, le sénat consentit; et Spinola, son ambassadeur à Paris, signa un traité par lequel les deux puissances convinrent que le roi de
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France soumettrait et désarmerait les Corses , et les gouvernerait jusqu'au moment où la république serait en mesure de lui rembourser les avances que lui aurait coûté cette conquête. Or, il fallait plus de 3o,ooo hommes pour soumettre Tîle et la désarmer, et, pendant plusieurs années, il fallait y maintenir de nombreuses garnisons; ce qui devait nécssairement monter à des sommes que la république de Gènes ne pourrait ni ne voudrait rembourser.
Les deux parties contractantes le comprenaient bien ainsi; mais les oligarques croyaient, par cette stipulation , mettre à couvert leur honneur, et déguiser Todieux qui rejaillissait sur eux, aux yeux de toute l'Italie, de leur voir céder de gaîté de cœur, à une puissance étrangère, une partie du territoire. Choiseul voyait dans cette -tournure un moyen de faire prendre le change à l'Angleterre, et, s'il le fallait, de revenir sur ses pas, sans compromettre l'honneur de la France. Louis XV ne voulait pas de guerre avec l'Angleterre.
Le ministre français fit ouvrir une négocia* lion avec Paoli : il lui demandait qu'il portât son pays à se reconnaître sujet du roi , et, conformément au vœu que de plus anciennes consultes avaient quelquefois manifesté, qu'il êe reconnût librement province du royaume^
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Pour prix de cette condescendance, on offrait a Paoli fortune, honneur; et le caractère grand et généreux du ministre avec lequel il traitait, ne pouvait lui laisser aucune inquiétude sur cet objet. 11 rejeta toutes les offres avec dédain; il convoqua la consulte, et lui exposa Tétat critique des affaires; il ne lui dissimula pas qu il était impossible de résister aux forces de la France, et qu'il n avait qu'une espérance vague, mais rien de positif sur l'intervention de TAngleterre. Il n'y eut qu'un cri , La liberté ou la mort! Il insista pour qu'on ne s'engageât pas légèrement; que ce n'était pas sans réflexion et par enthousiasme qu'il fallait entreprendre une pareille lutte. Un jeune homme de vingt ans, député à la consulte, acheva d'influer sur les esprits, par un discouirs plein de verve; il venait de Rome et de Pise, et était plein de l'enthousiasme qu'inspire la lecture des anciens, et qui régnait dans ces écoles. « S'il suffi- « sait, pour être libre, de le vouloir, tous les V peuples de la terre le seraient. Peu cependant « ont pu arriver à jouir des bienfaits de la a liberté, parce que peu ont eu l'énergie, le « courage et les vertus nécessaires. » D'autres ajoutaient que , nourris depuis quarante ans dans les armes, ils avaient vu périr leurs pères et leurs enfants pour obtenir l'indépendance
de leur patrie, bienfait qu'ils tenaient de la nature, qui les avait isolés de tous les autres peuples. Tous paraissaient surtout indignés de ce que la France, qui avait été souvent médiatrice dans leur querelle avec Gènes, et avait toujours protesté de son désintéressement , se présentait aujourd'hui comme partie, et feignait de croire que le gouvernement de Gènes pouvait vendre les Corses comme un troupeau de bœufs, et contre la teneur des pacta conventa. Maillebois, en 1738, avait levé le régiment royal Corse de deux bataillons, composé en*' tièrement de nationaux. On pratiqua , par le moyen des officiers, des intelligences avec les principaux chefs. Beaucoup se montrèrent audessus de la corruption; mais quelques-uns cédèrent, et se firent un mérite de courir audevant d'une domination qui , désormais , était inévitable. Ils disaient, pour se justifier et faire des prosélites : « Nos ancêtres ont combattu la « tyrannie des oligarques de Gènes; nous en « voilà enfin affranchis pour toujours. Si Giaf- « feri, Hyacinthe Paoli, Gaforio, Orticone, et « tous les grands hommes qui sont morts pour « soutenir nos droits, voyaient aujourd'hui leur a patrie devenue partie intégrante de la plus « belle monarchie de l'Europe, ils se réjoui* tr raient, et ne regretteraient pas le sang qu'ils
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« ont Tersé ! Ouvrez vos anuales : vous avez « toujours été le jouet de Pise ou de Gènes, c peuples en réalité moins puissants que vous. « Tous les ports de la Provence et du Langue- « doc vont vous être ouverts ; vous serez res- « pectés des Barbaresques; vous serez un objet «de jalousie pour la Toscane, la Sardaigne, « pour Gènes même ; Français , vous pouvez « paraître avec orgueil sur tous les points de « TEurope. On dit qu'il faut que nous recon- « naissions que Gènes avait le droit de nous « vendre, cela n est pas exact. Les traités con- « dus entre les puissances, dans le secret des tf cabinets , ne nous regardent pas. Réalisons « le vœu de la consulte de Calca-Sana, et de- « mandons au roi de France, par un mouve- « ment spontané, qu'il nous admette au nombre « de ses enfants; il nous reconnaîtra à ce titre, a Gardez-vous des illusions des passions; vous « ne pouvez pas, sans trahir les intérêts de vos a compatriotes , vous engager dans une lutte a aussi inégale. Si vous voulez que le roi de a France vous conquière, il vous conquerra; a mais alors vous ne pourrez plus stipuler pour « vos privilèges , ni réclamer vos droits. Vous <c serez des esclaves par le droit le plus incontf testable et qui gouverne le monde, la force <f et la conquête. La France est une réunion de
« petits états; la Provence n'est pas gouvernée « comme le Languedoc, ni la Bretagne comme « la Lorraine. Vous pouvez donc réunir tous a les avantages de la liberté et de l'indépen- « dance avec ceux attachés à l'union de la na- <c tion la plus éclairée de l'Europe, et à la pro- « tection du roi le plus puissant. »
Les patriotes et la multitude ne lisaient pas ces écrits et n'entendaient pas ces discours de sang -froid, ce Nous sommes invincibles dans ce nos montagnes; nous les avons défendues et « contre les armées auxiliaires de Gènes , et « contre les armées impériales, et contre celles a de la France même. Soutenons le premier « choc, et l'Angleterre interviendra. On nous a parle des avantages que nous obtiendrons en ce nous déclarant sujets du roi de France; nous « n'en voulons pas; nous voulons être pauvres, ce mais maîtres chez nous, gouvernés par nouscc mêmes, et non le jouet d'un commis de Vercc sailles. On nqus parle de stipuler nos privi- <c léges; mais la monarchie française est abso- « lue; elle est fondée sur le principe, si veut « ie roif si veut la loi; nous ne pouvons donc a y trouver aucune garantie contre la tyrannie ce d'un subalterne. La liberté ou la mort! »
Les prêtres, les moines, étaient les plus exaltés. La masse de la population, et surtout les
46 MÉMOIRES DE MAPOLÉOX.
inontagoards , n'avaient aucune idée de la puissance de la France. Accoutumés à se battre et à repousser souvent les faibles corps du comte de Boissieux et de Maillebois, rien de ce qu'ils avaient vu ne les effrayait. Ils croyaient que ces faibles détachements étaient les armées françaises. La consulte fut presque unanime pour la guerre ; la population partagea les mêmes sentiments.
Le traité par lequel Gènes cédait la Corse au roi y excita en France un sentiment de réprobation générale. Lorsque l'on connut par les résolutions de la consulte , qu'il faudrait faire la guerre, et mettre en mouvement une partie de la puissance française contre ce petit peuple, l'injustice et ï ingénérosité de cette guerre émurent tous les esprits. Le sang qui allait couler retombait tout entier sur Choiseul ; « car enfin « de quelle nécessité est pour nous la Corse? a d'aucune. Est-ce d'aujourd'hui qu'elle existe? a et pourquoi est-ce d'aujourd'hui seulement « qu'on y pense? Nous n'avons qu'un intérêt, tf c'est que l'Angleterre ne s'y établisse pas. Le fc reste nous est indifférent. Mais si cette guerre « n'cîît pas prescrite par la nécessite, elle est
« encore moins autorisée par la justice. Gènes «•elle-même n'a aucun droit; si elle Pavait « « elle ne le pourrait pas transmettre à une puis- « sance étrangère. Lorsque François 1^*^, par c le traité de Madrid , céda la Bourgogne à <c Charles -Quint, cette province toute entière « se souleva , et déclara que le roi de France « n'avait pas le droit de l'aliéner; et cependant a on était dans le WV siècle. Quoi ! les hom- « mes peuvent se vendre comme de vils troucc peaux! Intervenus dans les discussions de « Gênes et des Corses, accordez à l'opprimé tt une protection digue de la grandeur du roi, a cela attachera ces peuples par la reconnais* «saqce; vous vous serez épargné une injus- « tice , une guerre coûteuse , et l'embarras , « pendant longues années, de garder un pays a mal intentiongé, qui frémira sous la main a qui l'aura opprimé. Nos finances sont -elles a donc dans un trop bon état, ou les charges « qui pèsent sur le peuple sont-elles donc trop « légères?»
Ces vains raisonnements n'arrêtèrent pas la marche du cabinet. Le lieutenant - général Chauyelin débarqua à Bastia; il eut sous ses ordres 12,000 hommes. Il publia des proclamations, intima des ordres aux communes , et commença les hostilités; mais ses troupes, bat-
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tues au combat de Borgo,^ repoussées dans toutes leurs attaques, furent obligées, à la 6a de la campagne de 1 768 , de se renfermer dans les places fortes, ne communiquant plus entre elles que par le secours de quelques frégates de croisière. Les Corses se crurent sauvés; ils ne doutèrent pas que l'Angleterre n'intervint; Paoli partagea cette illusion; mais le ministère anglais, inquiet de la fermentation qui se manifestait dans &es colonies d*Amérique, ne voulait pas la guerre. 11 fit remettre à Versailles une note faible, et se contenta des explications, plus fûbles encore, qui lui furent données. Des clubs de Londres envoyèrent des armes et de l'argent ; la cour de Sardaigne et quelques sociétés dltalie donnèrent en secret des secours ; mais c'étaient de faibles ressources contre l'armement redoutable qui se préparait sur les cotes de la Provence. Les écbecs qu'avait éprouvés Cbauvelin furent un sujet de satisfaction dans toute TEurope, et spécialement en France. On avait le bon esprit de concevoir que la gloire nationale u'était en rien compromise dans une lutte contre une poignée de montagnards. Louis XV même montra quelques sentiments favorables aux Corses; il était peu jaloux de mettre cette nouvelle couronne sur sa tête ; et pour le décider à ordonner les
préparatifs d'une deuxième campagne, il fallut lui parler de la joie qu'éprouveraierft les philosophes de voir le grand roi battu par un peuple libre, et obligé de reculer devant lui. L'influence en serait grande pour l'autorité royale. La liberté avait des fanatiques, qui verraient des miracles dans le succès d'une lutte si inégale. Il n'y eut plus à délibérer. Le maréchal de Vaux partit gour la Corse; il eut sous ses ordres 3o,ooo hommes; les ports de cette île furent inondçs de troupe^. Les habitants se défendirent cependant pendant une partie de la campagne de 1769, mais sans espoir de succès. I^a population de la Corse était alors de i5o,ooo habitants au plus, 3o,ooo étaient contenus par les forts et les garnisons françaises; il restait 20,000 hommes en état de porter les armes, desquels il £sillait ôter tous ceux qui appartenaient aux chefs qui avaient fait leur traité avec les agents du ministère /français. Les Corses se battirent avec obstination au passage du Golo. N'ayant pas eu le temps de couper le pont, qui était en pierre, ils se servirent des cadavres de leurs morts pour en former un retranchement. Paoli , acculé au sud de File, s'embarqua sur un bâtiment anglais, à Porto-Vecchio, débarqua à Livourne , traversa le continent, et se rendit à Montholon. —Tome IV, l\
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Londres. II fut accueilli partout, par les souverains et par le peuple, avec les plus grandes marques d'admiration.
S VI
Il n'était pas possible, sans doute, de résister à Tarmée du maréchal de Vaux. Cependant il y eut un moment où il avait disséminé toutes ses troupes; il s'était fait illusion; il croyait le pays soumis et désarmé; mais, de fait, il n'était resté dans les villages que des vieillards , des femmes et des enfantis, et il ne lui avait été donné au désarmement que de vieux fusils. Tous les braves, aguerris par quarante ans de guerres civiles, erraient dans les bois, les casernes, et sur les crêtes des montagnes. La Corse est un pays si difficile et si extraordinaire, qu'un San-Pietro, dans une telle circonstance, eût pu tomber séparément sur tous les corps de l'armée française, les eût empêchés de se rallier, et contraints de s'enfermer dans les places fortes, ce qui certainement eût obligé la cour de Versailles à changer de système. Mais Paoli n'avait ni le coup d'œil, ni la promptitude, ni la vigueur militaire, qu'exigeait l'exécution d'un pareil plan. Son frère Clément, s'il eût eu plus d'esprit, en eût été capable par
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ses vertus guerrières. 4 ou 5oo patriotes suivirent Paoli et émigrèrent; un grand nombre d'autres abandonnèrent leurs villages et leurs maisons, et continuèrent plusieurs années à faire la petite guerre, coupant les chemins aux convois et à tous les soldats isolés. Les habitants les appelaient les patriotes, les Français les appelaient les bandits. Ils méritaient ce dernier titre par les cruautés qu'ils commettaient, quoique jamais contre les naturels.
En 1 774 f cinq ans après la soumission , quelques-uns des réfugiés retournèrent en Corse, soulevèrent le Niolo, piève située sur la plus haute montagne. Le comte de Narbonnc Fritzlar, lieutenant-général, commandant dans rîle, marcha contre les montagnards avec la plus grande partie des garnisons. Il déshonora son caractère par les cruautés qu'il commit. Le maréchal- de -camp Sionville se rendit odieux aux naturels ; il faisait brûler les, maisons , couper les oliviers et les châtaigniers, arracher les vignes, non -seulement appartenant aux bandits, mais à leurs parents jusqu'au troisième degré. Le pays fut en proie à la terreur; mais les habitants nourrissaient en secret un mécontentement sourd.
Cependant les vues du cabinet de. Versailles étaient bienfaisantes ; il accorda aux Corses
des éiais de province , composés de trois ordres, -le: cierge , la noblesse, le tiers -état. Il rétablit la magistrature des douze nobles, que les Corses avaient toujours réclamée. C'était une institution pisane et une espèce de commission intermédiaire des états, qui administrait les impositions et le régime intérieur de la province. A chaque terme d'état, un évêque, un députe de la noblesse et un du tiers-état, étaient reçus à la cour, portant directement au roi le cahier des plaintes du pays. Des encouragements furent donnés à Tagriculture ; la compagnie d'Afrique de Marseille fut contrainte à reconnaître d'anciens usages favorables aux pécheurs Corses pour la pêche du corail. Des grandes routes ftirent percées, des marais desséchés. On essaya même de former des colonies de Lorrains, d'Alsaciens, pour mettre sous les yeux des insulaires des mbdèles de culture. Les impositions ne furent pas onéreuses ; les écoles furent encouragées ; les enfants des principales familles furent appelés en France, pour y être élevés. C'est en Corse que les économistes firent l'essai de l'imposition en nature.
Dans les vingt années qui s'écoulèrent de 1769 à 1789, l'île gagna beaucoup. Mais tant de bienfaits ne touchèrent pas le cœur des
habitants, qui, au moment de la révolution, n'étaient rien moins que Français. Un lieutenant-général d'infanterie, traversant les montagnes, discourait avec un berger sur l'ingratitude de ses compatriotes : 11 lui faisait Ténumération des bienfaits de l'administration française. « Du a temps de votre Paoli vous payiez le double. — <c Cela est vrai, monseigneur, mais nous douce nions alors, vous prenez aujourd'hui.» L'esprit naturel des insulaires se montrait dans toutes les circonstances. On pourrait eu citer mille reparties. Nous en prendrons une au hasard : Plusieurs officiers titrés voyageant dans le Niolo, disaient un soir à leur hôte, un des plus pauvres habitants de la piève : « Vois la « différence qu'il y a de nous autres Français a à vous autres Corses, comme nous sommes « tenus et habillés. » Le paysan se relève , il les regarde avec attention, et demande k chacun leur nom. L'un était marquis, l'autre baron, le troisième chevalier, a Bah! dit-il alors, cela. tf est vrai, j'aimerais à être habillé comme vous'; a mais est-ce qu'en France tout le monde est (( marquis, baron ou chevalier? »
§ VII
La révolution a changé Tcspril de ces insu-
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laires; ils sont devenus Français en 1790. Paoli quitta l'Angleterre, où il vivait d'une pension que lui avait faite le parlement, et qu'il abandonna. Il fut accueilli par la constituante , par la garde nationale de Paris , et même par Louis XVI. Son arrivée dans File produisit une joie générale; la population toute entière accourut à Bastia pour le voir. Sa mémoire était prodigieuse ; il connaissait le nom de toutes les familles, et avait vécu avec leurs pères. Dans peu de jours il reprit une plus grande influence sur le peuple que jamais. Le conseil exécutif le nomma général de division , commandant les troupes de ligne dans Tile. Les gardes nationales lui avaient déféré leur commandement. L'assemblée électorale l'avait nommé président. Il réunit ainsi tous les pouvoirs. Cette conduite du conseil exécutif n'était pas politique; mais il faut se reporter à Tesprit qui régnait alors. Quoiqu'il en soit, Paoli servit fidèlement la révolution jusqu'au 10 août. La mort de Louis XVI acheva de le dégoûter. Dénoncé par les sociétés populaires de Provence, la convention, qu'aucune considération n'arrêtait jamais, l'appela à la barre. Il avait près de quatre-vingts ans. C'était l'inviter à porter lui-même sa tête sur l'écliafaud. 11 n'eut d'autre ressource que d'en appeler à ses compatriotes;
il insurgea toute l'île contre la convention. Les représentants du peuple, commissaires chargés de mettre à exécution ce décret, arrivèrent dans ces circonstances; ils ne purent que conserver, à Taide de quelques bataillons, les places de Bastia et de Calvi. Si. la décision du parti que devait prendre la Corse avait dépendu d'une assemblée des principales familles, Paoli naurait pas réussi. On blâmait généralement les excès qui se commettaient en France; mais on pensait qu'ils étaient passagers, qu'il était facile de s'en garantir dans l'ile , et qu'il ne fallait pas , pour obvier à l'inconvénient du moment, se séparer d'une patrie qui pouvait seule assurer le bonheur et la tranquillité du pays. Paoli fut étonné du peu de crédit qu'il obtint dans des conférences privées. Plusieurs de ceux mêmes qui l'avaient accompagné en Angleterre et avaient passé vingt années à maudire la France, furent les plus récalcitrants, entre autres le général Gentili ; cependant dans la masse entière de la population , à l'appel de son ancien chef, il n'y eut qu'un cri. £n un moment la tête de mort fut arborée sur tous les clochers, et la Corse cessa d'être française. Peu de mois après les Anglais s'emparèrent de Toulon; lorsqu'ils en furent chassés, l'amiral Hood mouilla à Saint -Florent; il débarqua
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ia,ooo hommes, qu'il mit sous les ordres de Nelson; Paoli y joignit 6,000 hommes. Ils cernèrent Bastia. La Combe-Saint-Michel et Centili défendirent la ville avec la plus grande intrépidité : elle ne capitula quaprès quatre mois de siège. Calvi résista quarante jours de tranchée ouverte. Le général Dundas, qui commandait un corps anglais de 4,000 hommes, et était campé à Saint-Florent, se refusa k prendre part au siège de Bastia , ne voulant pas compromettre ses troupes sans Tordre spécial de son gouvernement.
§ Vin.
L'on vit alors un spectacle bien étrange : le roi d'Angleterre posa sur sa tête la couronne du royaume de Corse, bien étonnée de se trouver à côté de la couronne de Fingal. En juio 1 794 » la consulte de Corse, présidée par Paoli, proclama que ses liens politiques avec la France étaient rompus à jamais, et que la couronne de Corse serait offerte au roi d'Angleterre. Une députation, composée de Galeazzi, président, Filippi de Vescovato , Negroni de Bastia, Cesari- Bocca de la Bocca , se rendit à Londres, et le roi a(;cepta la couronne. Il nomma pour vice -roi Jord Gilbert Elliot. La consulte avait en même
temps décrété uoe constitution qui assurait les libertés et les privilèges du pays. Elle était calquée sur celle d'Angleterre. Lord Elliot était un horome de mérite; il avait été vice-roi des Indes; mais il ne tarda pas à se brouiller avec Paoli. Le vieillard s'était retiré au milieu dea montagnes, et là il désapprouvait la conduite du vice-roi qui était influencé par deux jeunes gens, Pozzo di Borgo et Colonna, dont Tun servait auprès de lui en qualité de secrétaire, et l'autre comme aide-de-camp. On reproohait à Paoli d'être d'un caractère inquiet, de ne savoir pas se résoudre à vivre en simple particulier, de vouloir toujours trancher du maître du pays. Cependant l'influence qu'il avait dans l'île, et qui n'était pas contestée, les services que , dans cette circonstance , il avait rendus à l'Angleterre, tout ce qu'avaient de respectable 6a carrière et son caractère, portaient le 'ministère anglais à de grands ménagements. Il eut plusieurs conférences avec le vice -roi et le secrétaire d'état. C'est dans une d'elles que, piqué par quelques observations, il leur dit: «Je ce suis ici dans mon royaume; j'ai deux ans fait a la guerre au roi de France ; j'ai chassé les ré- « publicains. Si vous violez les privilèges et les c< droits du pays, je puis plus facilement encore « en chasser vos troupes. » Quelques mois après
58 MÉMOIRES DE NAPOLliOIT.
le roi d'Angleterre lui écrivit une lettre convenable à la circonstance, où il lui conseillait, par Tintérét qu'il portait à sa tranquillité et à son bonheur, de venir finir ses jours dans un pays où il était considéré et où il avait été heureux. Le secrétaire d'état la lui porta à Ponte-Lechio. Paoli sentit que c'était un ordre; il hésita; mais rien n'annonçait alors que le règne de la terreur dût se terminer en France : L'armée d'Italie était encore dans le comté de Nice. En déclarant la guerre aux Anglais, Paoli eût été en butte aux coups de deux grandes puissances belligérantes. Il se soumit au destin, et se rendit à Londres où il mourut, en 1807. Il faut lui rendre le témoignage que, dans toutes ses correspondances d'Angleterre, pendant les huit dernières années de sa vie, il recommandait à ses compatriotes de ne jamais se séparer de la France , et de s'associer au bonheur comme au malheur de cette grande nation. Il légua, par son testament, des sommes assez considérables pour établir une université à Corle.
Si les Anglais eussent voulu conserver leur influence sur la Corse, ils auraient dû reconnaître son indépendance, consolider le pouvoir de Paoli, accorder quelques légers subsides, afin de se conserver une espèce de suprématie
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ainsi que des privilèges pour le mouillage de leurs escadres dans les principales rades, surtout celle de Saint - Florent. Ils auraient eu alors un point d*appui dans la Méditerranée , auraient pu , en cas de besoin , lever un corps auxiliaire de 5 à 6,000 hommes de braves troupes pour être employé dans cette mer ; les ports de Corse eussent été à leur direction. Les nombreux réfugiés qui étaient en France se seraient insensiblement ralliés à un gouvernement national; et la France elle-même eût facilement, à la paix, reconnu un état de choses que Topinion avait conseillé à Choiseul.
S IX
Les Corses étaient extrêmement mécontents des gouverneurs anglais; ils n'entendaient rien à leur langue, à leur tristesse habituelle, à leur manière de vivre. Des hommes continuellement à table, presque toujours pris de vin , peu communicatifs, contrastaient avec leurs mœurs. La différence de religion fut aussi un sujet de répugnance. C'était la première fois, depuis la naissance du christianisme, que leur territoire était profané par un culte hérétique; tout ce qu'ils voyaient les confirmait dans leur préjugé conire la religion protestante. Ce culte sans
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cérémonies, ces temples si nus, si tristes, ne pouvaient parler à des imaginations méridionales, que flattent si vivement la pompe du culte catholique, ses belles églises, ornées de peintures et de tableaux, et ses imposantes cérémonies. Les Anglais répandaient Tor à pleines mains; les habitants le recevaient, sans que cela leur inspirât aucune reconnaissance.
Dans ce temps, Napoléon entra dans Milan , s'empara de Livourne , y réunit , sous les ordres de Gentili, tous les réfugiés Corses. L'exaltation devint extrême dans toutes les montagnes. Dans une grande fête, à Ajaccio, on accusa le jeune Colonna, aide -de -camp du vice-roi , d'avoir insulté un busie de Paoli. Ce jeune homme en était incapable. L'insurrection éclata ; les habitants de Bogognano interceptèrent les communications de Bastia à Ajaccio, cernèrent le vice-roi, qui avait marché contre eux avec un corps de troupes: il fut contraint d'abandonner ses deux favoris , de les chasser de son camp. Ceux-ci, déguisés, escortés de leurs parents, gagnèrent, par des chemins de traverse, Bastia , où ils arrivèrent avant le viceroi. EUiot vit qu'il était impossible de songer à se maintenir en Corse; il chercha un refuge et ^'empara dePorto-Ferrajo. Gentili et tous les réfugiés débarquèrent , en octobre i79^>, malgré
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les croisières anglaises. Ils intimèrent une marche générale de la population. Toutes les crêtes des montagnes se couvrirent, pendant la nuit, de feux; le bruit rauque de la corne, signal de l'insurrection, se fit entendre dans toutes les vallées. Ils s'emparèrent de Bastia et de toutes les places. Les Anglais s'embarquèrent en hâte, abandonnèrent beaucoup de prisonniers. Le roi d'Angleterre ne porta que deux ans la couronne de Corse, qui ne servit qu'à dévoiler l'ambition de son cabinet, el à lui donner un ridicule. Cette Ëintaisie coi\ta cinq millions sterling à la trésorerie de Londres. On ne pouvait pas employer plus mal les trésors de John-Bull.
La Corse forma la ^3^ division militaire de la république; le général Vaubois en eut le commandement. Au commencement de 1798, des malveillants, sous un prétexte de religion, insurgèrent une partie du Fiumorbo; voulant s'accréditer d'un grand nom , ils mirent à leur tête le général Giafferi. Le général Vaubois marcha à eux, les dispersa, et fit prisonnier leur général. Il était âgé de quatre-vingt-dix ans, et dominé par son confesseur. Il avait été élevé à Naples, où il avait servi, et était parvenu au grade de général- major; il jouissait,
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depuis Luit ans, de sa retrailc, et vivait tranquillement dans sa piève. Vaubois le fit traduire à une comuiission militaire, qui le condamna à mort ; il fut fusillé. Cette catastrophe fit couler les larmes de tous les Corses; c'était le fils du fameux GiafFeri qui, pendant trente ans, les avait commandés dans la guerre de Findépendance; son nom était éminemment national. C'eut été le cas de considérer ce vieillard comme en enfance, et de se contenter de faire tomber la vindicte nationale sur le moine hypocrite qui le dirigeait.
La Corse est située à vingt lieues des côtes de la Toscane , à quarante des côtes de la Provence, et à soixante de celles d'Espagne; géographiquement elle appartient à l'Italie; mais cette péninsule ne forinant pas une puissance, elle est assez naturellement partie intégrante de la France. Sa surface est de cinq cents lieues carrées; elle a quatre villes maritimes, Rastia, Ajaccio, Calvi, Bonifacio, soixantetrois pièves ou vallées, quatre cent cinquante villages ou hameaux, trois grandes rades, propres à contenir les plus grandes flottes, Saint-
Florent , Ajaccio et Porto - Vecchio. L'île est montagneuse : elle est traversée du nord-ouest au sud -est par une haute chaîne graniteuse qui partage Tîle en deux ; ses pitons supérieurs sont constamment couverts de neige. Les trois plus grandes rivières sont le Golo, le Liaraone et le Tavignano. Des hautes montagnes coulent des rivières y ou torrents, qui se jettent à la mer dans toutes les directions; à leur embouchure sont de petites plaines d'une ou deux lieues de circuit. La côte du côté de Tltalie, de fiastia à Âleria, est une plaine de vingt lieues de long sur trois à quatre de large.
L'île est boisée; les plaines ou les collines sont ou peuvent être couvertes d'oliviers, de mûriers, d'arbres fruitiers, d'orangers, de grenadiers, etc. Les revers des montagnes sont couverts de châtaigniers , au milieu desquels sont situés des villages qui , par leur position , se trouvent naturellement fortifiés. Sur les sommets des montagnes sont des forets de pins, de sapins*, de chênes verts; les oliviers sont aussi gros que dans le levant; les châtaigniers sont énormes et de la plus grande espèce; les pins et les sapins ne le cèdent point à ceux de Russie pour l'élévation et la grosseur; mais, comme mâts de hune, ils ne peuvent servir
64 MÉ5fOIRES DE NAPOT.ÉOIV.
que trois ou quatre ans; au bout de ce laps de temps, ils se sont desséchés et sont devenus cassants, tandis que le pin de Russie conserve toujours son élasticité et sa souplesse. Uhuile, le vin , la soie et le bois de construction , sont quatre grandes branches d exportation propres à enrichir cette île. La population est de moins de cent quatre-vingt mille anies; elle pourrait être de cinq cent mille. Le pays fournirait les blés, les châtaignes, et les troupeaux, nécessaires pour les nourrir. Avant Tincursion des Sarrasins , tous les bords de la mer étaient peuplés. Âléria et Mariana, deux colonies romaines, étaient deux grandes villes de soixante mille âmes ; mais les incursions des Mussiim , dans les VU® et VIII® siècles , et, depuis, celles des barbaresques, ont porté toute la popula* tion dans les montagnes ; les plaines sont devenues inhabitées , et dès lors malsaines.
La Corse est un beau pays au mois de janvier et de février; mais dans la canicule la sécheresse se fait sentir; alors elle manque d'eau, surtout dans les plaines; et les habitants éprouvent un grand agrément à habiter à mi-côte, d'où ils descendent aux marais dans l'hiver, soit pour faire paître leurs troupeaux, soit pour cultiver les plaines.
Saint-Florent est désigné par la nature pour être la capitale de l'île, le point d'appui de sa défense, le centre de tous les magasins, de Tadministration, parce que sa rade est la plus belle et In plus près de Toulon; ce seul point doit être régulièrement fortifié; dans toutes les autres villes on ne doit laisser subsister que des batteries de côtes. L'air de Saint-Florent est aujourd'hui malsain, non dans la rade, mais dans le lieu où est située la petite ville; cependant il ne serait pas difficile de dessécher les marais. Une partie de la population de Bastia, qui n'est éloignée que de peu de lieues, se rendrait naturellement dans cette nouvelle ville. Au défaut de Saint -Florent, Ajacôio doit être la capitale, le centre de l'administration et de la défense, parce que c'est la deuxième rade placée du côté de Toulon , et la plus rapprochée après Saint-Florent. C'est dans un intérêt italien que Bastia a été choisi pour capitale , parce que c'est la ville la plus près de ritalie; la communication directe avec la France y est difficile : les bâtiments sont obligés de doubler le cap Corse; celte ville, d'ailleurs, n'a pas de rade, et dans son port ne peut recevoir que des bâtiments marchands. Les fortifications de toute autre ville que Montholon. — Tome IV. 5
Saint- Florent ou Ajaccio, seraient inutiles, puisque Ton ne saurait les défendre contre un ennemi qui serait maître de la mer, et que les gardes nationales suiBsent pour la défense de Tintérieur de Tile. En cas d'attaque, les troupes de ligne doivent se concentrer dans une seule place maritime, .pour pouvoir prolonger leur défense et attendre des secours.
Les besoins les plus urgents de la Corse sont : 1*» un bon code rural qui protège l'agriculture contre rincursion des bestiaux, et ordonne la destruction des chèvres; a" le dessèchement des marais, pour rappeler insensiblement la population sur les bords de la mer; 3" des primes pour encourager la plantation et la greffe des oliviers et des mûriers; elles doivent être doubles pour les plantations faites sur le bord de la mer; 4^ une police juste, mais sévère; un désarmement général et absolu tant des grandes que des petites armes, telles que stilets, poignards; 5" deux cents places, exclusivement réservées pour les jeunes Corses, dans les lycées, les écples militaires, les séminaires, les écoles vétérinaires, les écoles d'agriculture et des arts-etméliers en France ; G° une exportation régulière, et au compte de la marine, des bois de <:onstruction ; profitant de cette circonstance
pour fonder des bourgs au bord de la raer, aux débouchés des forets, car tous les soins de Tadministration doivent tendre à attirer la population dans les plaines.
CHAPITRE XVII
ÏAGLIAMENTO.
Plan de campagne pour 1797. — Passage de la Piave (12 mars). — Bataille du Tagliamento ( 16 mars). — Retraite du prince Charles. — Combat de Gradisca (19 mars). — Passage des Alpes Juliennes et de la Drave ( 29 mars ). — Combats dans le Tyrol.
JLjes échecs qu avaient essuyés les deux armées de Sambre-et-Meuse et du Rhin dans la campagne passée , la contenance timide de ces deux armées pendant le siège de Kelh et de la tète de pont d'IIuningue, avaient entièrement rassuré le conseil aulique de ce coté. A la fin de février, il détacha six divisions de ses
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meilleures troupes du Rhin(4o,ooo hommes) quatre sur le Frioul , deux sur le Tyrol. Le prince Charles, tout resplendissant de la gloire qu'il venait d'acquérir en Allemagne , prit le commandement des. armées autrichiennes d'Italie , et porta son quartier-général , le 6 février, à Inspruck , et peu après à Villach et à Gorizia. Dans le courant de février, ses ingénieurs parcoururent les débouchés des Alpes- Juliennes et Noriques. Ils projetaient les fortifications qu'ils devaient élever, sitôt que les neiges seraient fondues. Napoléon brûlait d'impatience de les prévenir, d'attaquer et de chasser l'archiduc Charles de l'Italie, avant l'arrivée des puissants renforts qui traversaient l'Allemagne.
L'armée de Napoléon était composée de huit divisions d'infanterie et d'une réserve de cavalerie, présentant sous les armes 53,ooo hommes d'infanterie, 3,ooo d'artillerie servant cent vingt bouches à feu , et 5,ooo de cavalerie ; le contingent du roi de Sardaigne était de 8,000 hommes d'infanterie, 2,000 de cavalerie et vingt pièces de canon. Il négociait depuis long-temps pour entraîner Venise dans son alliance; son contingent devait être pareil à celui du Piémont. Ainsi il comptait entrer en Allemagne avec 70,000 hommes d'infanterie , 9,000 de cavalerie, et cent soixante pièces de canon. Mais
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le directoire, par le plus étrange aveuglement, se refusa à ratifier le traité d'alliance de Bologne, ce qui priva Tarmée française du contingent du roi de Sardaigne. La seigneurie de Venise se refusa à foutes propositions d'alliance, et laissa percer tant de mauvaise volonté qu'il fallut se mettre en garde, ce qui non-seulement priva .l'armée du contingent vénitien, mais obligea h laisser 10,000 hommes en réserve, sur TAdige, pour assurer les derrières et surveiller la malveillance de Toligarchie vénitienne. Napoléon ne put donc entrer en Allemagne qu'avec 5o,ooo hommes, dont 5,ooo de cavalerie et a,5oo d'artillerie. Il avait pensé que les armées de Sambre-et-Meuse et du Rhin devaient être réunies en une seule armée qui, forte de i ao,ooo hommes , se porterait de Strasbourg en Bavière, passerait Tin n , arriverait sur r£ns, et se réunirait à l'armée d'Italie, qui, traversant le Tagliamento, les Alpes- Juliennes, la Carinthie, la Drave et la Muer, se porterait sur le Simering ; et que , réunis ainsi au nombre de près de aoo,ooo hommes, les Français entreraient dans Vienne, dans le temps qu'une armée d'observation de 60,000 hommes garderait la Hollande, bloquerait Erhenbrenstein « Mayencc , Manheim , Philipsbourg, et garderait les létes de pont de Dusseldorf , Kelh et
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Huningue. Mais le directoire, persistant dans ses faux principes de guerre, continua à tenir séparées les armées de Sambre-ot-Meuse et du Rhin; Texpérience de la campagne passée était perdue pour lui.
Trois grandes chaussées mènent de l'Italie à Vienne, i® celle du Tyrol; a® celle de la Pontéba ou de la Carinthie ; 3® celle de la Carniole.
La première , de Vérone, longe la rive gauche de TAdige jusqu'à Trente, traverse la haute chaîne des Alpes, au col du Brenner, a soixante lieues de Vérone , et de là , par Salzbourg , va gagner le Danube , qu'elle descend jusqu'à Vienne , en traversant l'Ens. De Vérone à Vienne, par ce chemin, il y a cent soixantedix lieues.
La deuxième chaussée traverse le Vicentin, le Trévisan , passe la Piave, le Tagliamento, la Pontéba et les Alpes carniques, au col de' Tarwis : de là elle descend dans la Carinthie , traverse la Drave à Vilîach, passe à Klagenfurt, capitale de cette province, rencontre la Muer, qu'elle suit jusqu'à Bruck, traverse le Simering, et descend dans la vallée de Vienne; par cette chaussée, de Saint-Daniel à Vienne, il y a quatre-vingt-quinze lieues.
La chaussée de la Carniole passe Tlsonzo à
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Gradisca, se dirige sur Laybach, capitale de la province, traverse la Save, passe la Drave à Marbourg, entre en Styrie, traverse Gratz, sa capitale , et joint la chaussée de la Cariuthie à Bruck. 11 y a de Gorizia à "Vienne, par celte route, cent cinq lieues.
La chaussée du Tyrol communique avec celle de la Carinthie, par cinq routes transversales. La première, appelée le Pusterthal, part de Brixen, prend à droite, rencontre un des affluents de TAdige, passe à Lienz, à Spital , et joint la chaussée de la Carniole, près de Villach : elle a quarante-cinq lieues. La deuxième part de Salzbourg, passe à Badstadt, et arrive également à Spital : elle a trente-deux lieues. A quatre lieues au-dessous de Radstadt , un embranchement de cette route suit la Muer jusqu'à Scheifling, où il rencontre la chaussée de la Carinthie : cet embranchement a seize lieues. La troisième part de Linz sur le Danube, passe l'Ens près de Bottenmann, traverse de hautes montagnes, et, à trente-six lieues, rejoint, à Judembourg, la chaussée de la Carinthie. La quatrième part d'Ens , remonte TEns pendant vingt lieues, et descend sur Léoben : elle a vingt-huit lieues. Enfin, la cinquième part de Saint-Pollen , et débouche sur Bruck : elle a vingt-quatre lieues.
TAGLIA^lEJtTO. yS
Les chaussées de la Carinthie et de la Carniole communiquent entre elles par trois routes transversales. La première part de Gorizia, remonte risonzo , passe à Caporetto , traverse la Chiusa autrichienne y et joint , à Tarwis , la chaussée de la Carinthie : elle a vingt-une lieues. La deuxième part de Laybach, traverse la Save et la Drave , et arrive à Klagenfurt : elle a dix-sept lieues. La troisième, de Marbourg, rencontre la Drave, et arrive également à Klagenfurt : elle a vingt- six lieues. Après avoir dépassé Klagenfurt, la chaussée de la Carinthie n^a plus aucune communication avec celle de la Carniole; elles cheminent parallèlement, à vingt-neuf lieues l'une de l'autre, jusqu'à Bruck, où elles se réunissent.
L'armée de l'archiduc , dans les premiers jours de mars , était forte de 5o,ooo hommes , dont ^ 5,000 dans le ïyrol , le reste derrière la Piave, couvrant le Frioul. Elle attendait, dans le courant d'avril, l'arrivée des six divisions parties du Rhin ; ce qui porterait sa force a plus de 90,000 hommes. Une si grande supériorité justifiait les espérances flatteuses du cabinet de Vienne. L'armée française , à la même époque , avait les trois divisions Delmas, Baraguay-^l'IIilliers et Joubert, et la brigade de cavalerie du général Dumas, réunie
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daos le TttoI italien , sous les ordres do lieuteuaut- général Joubeit; ce qui fbmuiAt un corps de 1 7,000 hommes. Les dirîsioiii tÊmr séna. Serrurier, Guieux (ci-dewantAugeican), Bemadotte , et la division de candcrie de réserve du général Dugua ( 34 i^ 35,ooo hommes) étaient réunies dans le Bassanais et le Trévisan, tenant des avant -postes le long de la rive droite de la Piave. La division Victor était encore sur TApennin ; elle devait arriver dam * les premiers joui^ d avril sur TAdige , pour JP former le novau du corps d'observatiou «ip* posé aux Vénitiens; Tarrivée successive des bataillons de marche français, des bataillons lombards « cîspadans et polonais, devait porter ce corps d^armée à ao,ooo hommes.
Lorsqu'on apprit que Farchiduc était arrivé à Inspruck, le 6 février, on pensa qu'il réunirait toutes ses forces dans le Tvrol , se contentant de détacher une dirision de 6,000 hommes derrière le Tagliaroento. Cela eut accéléré de vingt jours la réunion à sou armée des six divisions détachées du Rhin ; il eiit pu alors attaquer le général Joubert , le forcer dans ses positions du Lawis et le jeter en Italie. Dès les premiers jours de février, le général en chef avait fait cou naître au général Joubert le danger qu'il courait ; et , dans cette
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hypothèse , il lui avait ordonné de choisir trois positîoiis entre le Lawis et la ligne de Torbole et Mon, où, avec son corps d'armée, il pût retarder la marche de Farchiduc , et gagner huit OQ dix jours, afin de donner le temps aox divisions qui étaient sur la Brenta, de prendre l'armée de Tarchiduc en flanc , par les gorges de la Brenta.
Mais Farchiduc, se conformant au plan qui lui avait été prescrit par le conseil aulique, avait réuni ses principales forces dans le Frioul, ce qui permit à l'armée française de l'attaquer avant l'arrivée des divisions du Rhin , qui étaient encore éloignées de vingt marches. Napoléon porta en conséquence son quartiergénéral à Bassano , le 9 mars. Il parla en ces termes à son armée , par le moyen de l'ordre du jour : «c Soldats, la prise de Mantoue vient « de terminer la guerre d'Italie, qui vous a « donné des titres éternels à la reconnaissance a de la patrie. Vous avez été victorieux dans « quatorze batailles rangées et dans soixante- « dix combats; vous avez fait cent mille pri «f sonniers, pris cinq cents pièces de canoi} de « campagne, deux mille de gros calibre, quatre
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a équipages de pont. Les contiibutions mises a sur le pays que vous avez conquis , ont a nourri, entretenu, soldé Tarmée; vous avez, « en outre, envoyé trente millions au ministre a des finances, pour le service du trésor public, •c Vous avez enrichi le Muséum de Paris de « trois cents cbe&-d'œuvre de Tancienne et ce nouvelle Italie, qu'il a fallu trente siècles « pour produire. Vous avez conquis à la répucc blique les plus belles contrées de TEurope. <c Les républiques transpadane et cispadane a vous doivent leur liberté. Les couleurs firan- « çaises flottent, pour la première fois, sur les « bords de l'Adriatique ,. en face et à vingtce quatre heures de la patrie dWlexandre. Les « rois de Sardaigne , de Naples , le pape , le <r duc de Parme, sont détachés de la coalition. a Vous avez chassé les Anglais de Livourue, « de Gènes, de la Corse.... et cependant de plus a hautes destinées vous attendent!!! Vous en « serez dignes!!! De tant d'ennemis qui se coa- « lisèrent pour étouffer la république à sa « naissance^ Tempereur seul reste devant vous... « Il n'a plus de politique, de volonté, que celle « de ce cabinet perfide qui , étranger aux mal- « heurs de la guerre, sourit avec plaisir aux n maux du continent. Le directoire exécutif tf n\i rien épargné pour donner la paix à TEu-
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« rope; la modération de ses propositions ne c se ressentait pas de la force de ses armées.... i( Elle n'a pas été écoutée à Vienne; il n'est «i donc pins d'espérance d'avoir la paix qu'en « allant la chercher dans le cœur des états héa réditaires. Vous y trouverez un brave peuple... a vous respecterez sa religion et ses mœurs; f vous protégerez ses propriétés. C'est la liberté « que vous apporterez à la brave nation honte g;roise. »
Il fallait passer la Piave et le Tagliamento en présence de l'armée autrichienne, et tourner sa droite, pour la prévenir aux gorges de la Pontéba. Masséna partit de Bassano, passa la Piave dans les montagnes, battit la division Lusignan,la poursuivit Tépée dans les reins, lui fit 600 prisonniers, parmi lesquels le général Lusignan , et quelques pièces de canon , et en jeta les débris au-delà du Tagliamento, s'emparant de Feltre, de Cadore et de Bellune. La division Serrurier se porta, le 12 mars, sur Asolo,,pas8a la Piave à la pointe du jour, marcha sur Conégliano, où. était le quartier-général autrichien , et tourna ainsi toutes les divisions qui défendaient la basse Piave; ce qui permit à la division Guieux d'exécuter son passage, à deux heures après midi, à Ospedaletto, en avant de Trévise. La rivière, en cet
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endroit, est assez haute ; elle eût exigé un pont; mais la bonne volonté du soldat y suppléa. Un seul tambour courut des risques, et fut sauvé par une vivandière, qui se jeta à la nage. Ce même jour*, les divisions Serrurier et Guieux campèrent « avec le quartier-général , à Conégliano. La division BemaJotte« qui était à Padoue, rejoignit le lendemain. L*ennemi avait choisi les plaines du Tagliamento pour son champ de bataille; elles étaient Êivorables à sa bonne et nombreuse cavalerie. Son arrière- ^arde essava de tenir, la nuit« à Sacile, mais elle fut enfoncée. le i3, par le général Guieux.
III
Le i6 mars, à neuf heures du matin, les deux armées se trouvèrent en présence. L*aruiée francise arrivait , avec le grand quartiergénéral « en avant de Valvasone, sur la rive droite du Tagliamento. La division Guieux formant la gauche; la division Sermrier le centre , et la division Bemadotte la droite. L*armée autrichienne, à peu près égale en force , était rangée dans le même ordre sur la rive opposée. Par cette position , elle ne couvrait pus la chaussée de la Pontéba. La colonne d C>rskay <t les débris de la division Lusignan
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n'étaient plus capables d^arréter Masséna. Cependant la Pontëba était la route la plus courte et la direction naturelle pour couvrir Vienne.
Cette conduite de larchiduc ne peut s'expliquer qu'en supposant qu'il ne craignit que pour Trieste, centre des établissements maritimes de rAutriche , ou que ses positions n'étaient pas définitivement prises, et que, couvert par le Tagliamento , il espérait gagner quelques jours, ce qui donnerait le temps à une -division de grenadiers venant du Rhin , déjà arrivée à Klagenfurt , de renforcer la division Orskay, opposée à Masséna.
La canonnade s'engagea d'une rive à l'autre du Tagliamento; la cavalerie légère fit plusieurs charges sur le gravier de ce torrent. L'armée française voyant l'ennemi trop bien préparé, cessa son feu, établit son bivouac, et fit la soupe. L'archiduc y fut trompé; il crut que, comme elle avait marché toute la nuit, elle prenait position. Il fit un mouvement en arrière et rentra dans son camp. Mais deux heures après, quand tout fut tranquille, l'armée française reprit subitement les armes. Duphot, à la tète de la 27® légère, avant-garde de Guieux, et Murât, avec la 15** légère, avant-garde de Bernadotte, soutenus chacun par leur division ,
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chaque réguneut ayant son ^^uxième bataillon déployé, et ses premier et troisième en colonne par division, à distance de peloton, se précipitèrent dans la rivière. L'ennemi courut aux armes; mais déjà toute cette première ligue avait passé dans le plus bel ordre, et se trouvait rangée en bataille sur la rive gauche. La canonnade et la fusillade s'engagèrent de toute part. La cavalerie légère attachée à ces deui divisions était à la droite et à la gauche de la ligne. La division de cavalerie de réserve du général Duguaet la division Serrurier formaient la deuxième ligne, qui passa la rivière aussitôt que la première ligne se fut éloignée de cent toises du rivage. Après plusieurs heures de combat et différentes charges d'infanterie et de cavalerie, Tennemi ayant été repoussé aux attaques des villages de Gradisca et de Codroipo, et se voyant tourné par une charge heureuse de la division Dugua, battit en retraite, abandonnant à son vainqueur huit pièces de canon et des prisonniers.
Aux premiers coups de canon, Masséna avait exécuté son passage à Saint-Daniel; il y éprouva peu de résistance, s'empara d'Osopo, cette dé de la chaussée de la Pontéba, que rennemî avait négligée, et de la Chiusa vénitienne. Il se trouva ainsi maître des gorges de la Pon*
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téha ; il poussa sur Tarwis les débris de la di- ▼ision Orskay.
S IV
L'archiduc ne pouvant plus se retirer par la Carinthie, puisque Masséna occupait la Pontéba, se résolut à gagner cette chaussée par^ Udine, Cividale, Caporetto, la Chiusa autrichienne, et Tarwis. Il y dirigea trois divisions et ses parcs , sous les ordres du général Bayalitsch, et, avec le reste de son armée, il se porta par Palma-Nova et Gradisca , pour défendre risonzo , et couvrir la Carniole ; mais Masséna n'était qu'à deux journées de Tarwis. Bayalitsch, par la route qu'il suivait, en était à six mar^ ches; cette manœuvre compromettait donc ce corps d'armée; l'archiduc le sentit. De sa personne, il courut à Klagenfurt, se mettre à I tête de la division de grenadiers qui s'y trouvait, et prit position en avant de Tarwis pour arrêter Masséna. Ce général avait été retardé deux jours; mais ayant reçu Tordre de marcher tête baissée sur Tarwis , il s'y porta en toute hâte. Il y trouva l'archiduc en bataille, avec les débris d'Orskay , et la belle division de grenadiers arrivée du Rhin. I>e combat fut opiniâtre; de part et d'autre on sentait l'importance d'être Montholon. — Tome IV. 6
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vainqueur; car si Masséna parvenait à s'emparer du débouche de Tarwis, les trois divisions autrichiennes qui marchaient par la vallée de risonzo étaient perdues. Le prince se prodigua de sa personne, et fut plusieurs fois sur le point d*étre pris par les tirailleurs français. Le général Brune, depuis maréchal de France, qui commandait une brigade de la division Masséna, s'y comporta avec la plus grande valeur. Les Autrichiens furent rompus ; ils avaient £ut donner jusqu'au dernier bataillon ; ils ne purent opérer aucune retraite; leurs débris coururent se rallier à Villach, derrière la Drave. Masséna, maître de Tarwis, s'y établit, faisant £ice du côté de Villach et du côté de la Cluusa autrichienne, par où devaient déboucher les trois divisions qui avaient été dirigées par cette route du cliamp de bataille du Tagliamento.
Le lendemain de la bataille du Tagliamento, le quartier-général de Tarchiduc était entré dans Palma-Nova, place forte qui appartenait aux Vénitiens. Il y avait fait établir des magasins; mais jugeant qu'il lui faudrait laisser 5 à 6,000 hommes pour la garder , son artillerie de place n'étant pas encore arrivée, il l'évacua. Les Fran-
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çais y laissèrent garnison, et la mirent à l'abri d'un coup de main. La division Bernadotte se présenta devant Gradisca, pour y passer Tlsonzo: elle trouva la ville fermée, et fut reçue à coups de canon ; elle voulut parlementer avec te gouverneur, mais il s'y refusa. Alors le général en chef se porta , avec Serrurier , sur la rive gauche de risonzo , par le chemin de Montfalcone. Il lui aurait fallu un temps précieux pour construire un pont. Le colonel Andréossy, directeur des ponts, se jeta le premier dans l'Isonzo, pour le sonder; les colonnes suivirent son exemple; les soldats passèrent, ayant de l'eau jusqu'à mi -corps, sous la fusillade de deux bataillpns de Croates, qui furent mis en déroute. Après ce passage , la division Serrurier se porta vis-à-vis Gradisca, où elle arriva à cinq heures du soir. Pendant cette marche, la fusillade était vive sur la rive droite, où Berna* dotte était aux prises. Ce général avait eu Timprudence de vouloir enlever la place d'assaut; il avait été repoussé, et avait perdu 4 à 5oo. hommes. Cet excès d'ardeur était justifié par l'envie qu'avaient les troupes de Sambre-et- Meuse de se signaler, et par la noble émulation d'arriver à Gradisca ayant les anciennes troupes d'Italie. Lorsque le gouverneur de Gradisca vit Serrurier sur les hauteurs, il capitula,
et se rendit prisonnier de guerre avec 3,ooo hommes, deux drapeaux, vingt pièces de canon de campagne, attelées. Le quartier-général se porta le lendemain à Gorizia. La division Bernadotte marcha sur Laybach; le général Dugua avec r,ooo chevaux prit possession de Trieste. Serrurier, de Gorizia, remonta l'Isonzo par Caporetto et la Chiusa autrichienne, pour soutenir le général Guieux, et regagner, à Tarwis, la chaussée de la Carinthie.
Le général Guieux, du champ de bataille du Tagliamento, s'était dirigé sur Udine et Cividale, et avait pris, à Caporetto, la chaussée de risonzo; il avait eu tous les jours de forts engagements avec Tarrière-garde de Bayalitsch; il lui avait tué beaucoup de monde , fait des prisonniers, pris des bagages et des canons, ce qui l'avait obligé à précipiter sa marche. Arrivés à la Chiusa di Pletz , les Autrichiens se crurent sauvés; ils ignoraient que Masséna occupait Tarwis depuis deux jours. Ils furent attaqués en front par Masséna, en queue par Guieux. La position de la Chiusa , quoique forte , ne put résister à la 4^ de ligne ( dite V impétueuse). Cette demi -brigade gravit la montagne qui domine la gauche, et, tournant ainsi ce poste important, il ne resta plus d'autre ressource à Bayalitsch que de poser les
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armes; bagages , canons , parc, drapeaux, tout fut pris. Cependant on ne fit que 5,ooo prisonniers, parce qu un grand nombre d'hommes avaient été tués, blessés ou pris, dans difFérentA combats, depuis le Tagliamento, et qu'un grand nombre de natifs de la Carniole ou de la Croatie, voyant tout perdu, s'étaient débandés dans les gorges pour gagner isolément leurs villages. On prit trente -deux pièces de canon, quatre cents voitures attelées d artillerie et de bagages, quatre généraux , et beaucotup d employés d'administration.
S VI
Le quartier-général se rendit successivement à Caporetto, à Tarwis, à Villach et à Klagenfurt; l'armée passa la Drave sur le pont de Willach , que l'ennemi n'eut pas le temps de brûler; elle se trouvait dans la vallée de la Drave ; elle avait passé les Alpes Carniques et Juliennes; elle était en Allemagne. La langue, les mœurs, le climat, le sol, la culture, tout contrastait avec l'Italie ; elle se loua de l'hospitalité et de la bonhomie des paysans : l'abondance des légumes, la grande quantité de voitures et de chevaux, lui furent fort utiles; elfe n'avait trouvé en Italie que des chariots attc-
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léft de boeufii, dont le service, lent et incommode, s'accordait mal avec la vivacité française. Eilé occupa les châteaux de Gorizia , de Trieste et de Ijayb^ch. Les deux divisions autrichiennés, Kaim et Mercantin, arrivées du Rhin, étaient eu position à Klagenfurt, qu'elles voulaient défendre ; la première perdit 4 ^ 5oo hommes, et fut repoussée.
Klagenfurt avait une enceinte bastionnée, négligée depuis des siècles; les officiers de génie remplirent les fossés d'eau, relevèrent les parapets, démolirent les maisons bâties sur le rempart; des hôpitaux et des magasins de toute espèce y furent établis. Le point d'appui parut important au débouché des montagnes. On publia en français , en allemand et en italien , la proclamation suivante, dans toutes les provinces : (c Habitants de la Carinthie , de la Caret niole et de l'Istrie, l'armée française ne vient (c pas dans votre pays pour le conquérir, ni «c pour porter aucun changement à votre relire gion, à vos moeurs, à vos coutumes; elle est «l'amie de toutes les nations, et particulièrece ment des braves Germains... Habitants de b « Carinthie, je le sais, vous détestez autant que a nous et les Anglais , qui seuls gagnent à la «guerre actuelle, et votre ministère, qui leur « est vendu. Si nous sommes en guerre depuis
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«( six ans , c'est contre le vœu des braves Hon- « grois , des citoyens éclairés de Vienne , et des «simples et bons habitants de la Cariuthie, « de la Carniole et de Tlstrie. Ëh bien ! malgré « TAngleterre et les ministres de la cour de « Vienne , soyons amis. Ija république française « a sur vous les droits de conquête; qu'ils dis- « paraissent devant un contrat qui nous lie «réciproquement. Vous ne vous mêlerez pas «d'une guerre qui n'a pas votre aveu!!! Vodis « fournirez aux besoins de mon armée. De mon « côté, je protégerai vos propriétés; je ne tirerai « de vous aucune contribution. La guerre n'est- «elle pas elle-même assez horrible? Ne souf- «frez-vous pas déjà trop, vous, innocentes « victimes des passions des autres? Toutes les « impositions que vous avez coutume de payer a à l'empereur serviront à indemniser des dé- «gâts inséparables de la marche d'une armée, « et à payer ce que vous m'aurez fourni. »
Cette proclamation fut d'un bon effet; on y fut fidèle de part et d'autre : aucune contribulion extraordinaire ne fut levée, et les habitants ne donnèrent lieu à aucune espèce de plaintes. Quatre gouvernements furent organisés pour les quatre provinces; on les composa des plus riches propriétaires. Les marchandises anglaises furent confisquées à Trieste. On trouva,.
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dans les magasins impériaux de I^ mine dldria, pour plusieurs millions de vif-argent.
§ VII
Depuis dix jours que la campagne était ouverte sur le bord de la Piave, du Tagliamento, et dans le Frioul , les deux armées étaient restées inactives dans le Tyrol. Le général Kerpen, qui commandait le corps autrichien, attendait à chaque instant l'arrivée des deux divisions du Rhin. Le général Joubert n'avait encore aucun ordre d'attaquer , ses instructions lui prescrivaient seulement de contenir Tennemi, et de garder sa position du Lawis. Mais aussitôt après la bataille du Tagliamento^ et lorsque Tàrmée autrichienne avait été chassée de toute ritalie, que Masséna s'était rendu maître de la chaussée de la Carinthie, et que Napoléon se fut décidé à pénétrer, par cette chaussée^ avec toute son armée^ il expédia l'ordre au général Joubert de battre l'ennemi auquel il était supérieur, de remonter les rives de l'Adige, de rejeter le général Kerpen au-delà du Brenner, et de marcher, par un à droite et par le Pusterthal, en suivant la chaussée qui longe la Drave , pour rejoindre l'armée à Spital , sur la chaussée de la Carinthie. U lui prescrivit de
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laisser une brigade pour défendre le Lawis, avec ordre, si elle y était forcée, de se replier sur le Montebaldo, xl*y attendre les ordres du général Kilmaine, commandant en Italie^ et de correspondre avec le général Balland, à Véronne. Lorsque l'armée française victorieuse arriverait sur le Simeriug, menaçant Vienne, tout ce qui pouvait se passer dans le bas Tyrol était d'une importance secondaire.
Le 20 mars, aussitôt que le général Joubert eut reçu ses instructions, il commença son mouvement. Le grand quartier -général était alors à Gorizia^ sur Tlsonzo. Le général Kerpeu campait, avec ses principales forces, à Cambra, derrière le Lawis, couvrant Saint- Michel, par où il communiquait avec le général Laudon, qui occupait la rive droite de TA^ige. La division Joubert passa le Lavsris à Ségonzano, dans le temps que les divisions Delmas et Baraguay-d'Hilliers le passaient sur le pont de Lawis même, et se dirigeaient, par la chaussée de la rive droite, sur Saint-Michel. Ainsi, toutes les forces françaises se trouvèrent en mesure de participer à Tattaque du camp du général Kerpen , tandis que le corps de Laudon, séparé par TAdige, resta spectateur inactif. Aussi le combat ne fut pas douteux. Le général Kerpen, chassé déboutes ses positions, perdit la moitié
de 8on monde, des drapeaux, des canons, 3,000 prisonniers et 2,000 morts. Cette bataille de Saint-Michel ouvrit le Tyrol. Pendant que Baraguay-crHilliers et Delmas entraient à Saînt- Miehel et en coupaient le pont, Joubert se porta directement sur Neumarck, par les montagnes, s'en empara après un léger combat; passa le pont, battit complètement et éparpilla le corps du général Laudon qui, avec tout ce quil avait pu réunir de troupes, était en position entre Neumarck et Tramin. Le soir, Joubert rentra dans Neumarck avec àes canons, des drapeaux, et 2,5oo prisoniyers.
Pendant ce temps, Tavant- garde entrait k Bolzano, ville riche, commerçâmes et d'une grande importance, où elle prit tous les ma* gasins de l'ennemi. La première division autrichienne du Rhin, commandée par le général Sporck, était arrivée à Clausen. Le général Kerpeu rallia derrière cette division les débris de son corps; et,. favorisé par une position qui paraissait inexpugnable, il se résolut à attendre son vainqueur. Le 24 1 le général Joubert y marcha avec la plus grande partie de son eorps d'armée. L'attaque fut vive; les obstacles qu'offraient les localités paraissaient d'abord insurmontables ; mais les intrépides tirailleurs français , aussi lestes que les Tyroliens mêmes ,.
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gravirent: les montagnes qui appuyaient la droite de Tennemi, et par là Tobligèyent k la retraite. Le général Kerpen n'espérant plus que dans la jonction de la deuxième division , qu'il attendait du Rhin, fit sa retraite sur Mittenwald , laissant ainsi à la disposition du général Joubert la chaussée du Pqsterthal; mais celui-ci jugea qu'il lui serait dangereux de commencer son mouvement à droite , en défilant si près du camp ennemi; il l'attaqua, le 28 mars. Une charge de cavalerie du général Dumas contnbua au succès de ce combat. Le général Kerpen j battu pour la troisième fois , évacua Sterzing, et se retira sur le Brenner. L'alarme se répandit jusqu'à Inspruck ; on ne douta plus que l'intention du général Joubert ne fût de s'y porter pour se lier à l'armée du Rhin. Ce projet eut été funeste , et eût été suivi d'une catastrophe , puisque l'armée du Rhin était encore en cantonnement en Alsace. Mais rien ne s'opposait plus à ce que Joubert, conformément à ses instructions, marchât par le Pusterthal , pour se joindre à la grande armée, sur la chaàssée de la Carinthie. Le a avril il commença son mouvement, fit occuper Pruneken et Tolback; et lorsqu'il fut certain que rien ne pouvait plus s'opposer à son débouché dans
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la vallée,, et à son mouvement .sur la Carinthie, il reploya tous ses postes du Tyrol. Le 4 avril son mouvement était décidé. Il laissa une colonne de x,t200 hommes , sous les ordres da général Serviez, avec l'ordre de reprendre ses positions sur le Lawis, pour couvrir l'Italie. Le général Joubert joignit l'armée avec i!2,ooo hommes; il était embarrassé de 7,000 prisonniers qu'il avait faits dans ces divers combats. Ainsi , en dix-sept à vingt jours , l'ariaiée de l'archiduc avait été défaite en deux batailles rangées et en plusieurs combats; elle était rejetée au-delà du Brenner, des Alpes Juliennes et de l'Isonzo ; Trieste et Fiume , les deux seuls ports de la monarchie, étaient pris. La province de Gorizia, l'Istrie, la Carniole, la Carinthie, obéissaient au gouvernement français; 20,000 prisonniers, vingt drapeaux, cinquante pièces de campagne attelées , prises sur le champ de bataille , étaient les trophées qui attestaient la supériorité du soldat français. Des six divisions que l'archiduc attendait du Rhin, deux avaient été entamées. Le quartiergénéral français était en Allemagne , et au plus à soixante lieues de Vienne. Tout portait à penser que, dans le courant de mai, les armées françaises victorieuses seraient maîtresses de
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e capitale; car il ne restait à rAutriche sur ElfaÎQ , au commencement de mars , que )00 hommes, et Farmée française de Sam- •et-Meuse et du Rhin en comptait plus de ,000.
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La cour impériale évacue Vienne. — Ouvertures de Paix. — Combat de Neumarck ( i*' avril ). — Combat de Unzmarkt. — Suspension d*armes de Judembourg ( 8 avril ). — Jonction des divisions du Tjrol, de la Carniole et de la Carinthie. Préliminaires de paix de Léoben ( i8 avril). — Moti& qui décidèrent les Français. — Des armées du Rhin et de Sambre-et-Meuse ; elles commencent les hostilités le i8 avril, le jour même de la signature de la paix.
JLiEs nouvelles des batailles du Tagliamento et de Tarwis, du combat de Gorizia et de l'en-
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trée des Français à Klagenfurt et à Layback , portèrent la consternation à Vienne. La capitale était menacée et dépourvue de toute défense efficace. On emballa les meubles précieux et les papiers les phis importants. Le Danube fut couvert de bateaux qui transport taient tous les effets en Hongrie, où furent envoyés les jeunes archiducs et archiduchesses. Parmi elles, était Tarchiduchesse Marie-Louise, âgée alors de cinq ans et demi, qui depuis fut impératrice des Français. Le mécontentement était général ; « en moins de quinze jours, dia saient les Viennois , les Français peuvent « arriver sous nos murs. Le ministère ne songe « point à faire la paix, et nous n'avons aucun « moyen de résister à cette terrible armée « dltalie. »
Les armées de Rhin-et-MoselIe et deSambreet-Meuse devaient entrer en campagne et passer le Rhin , le jour même que larmée dltalie passerait la Piave; elles devaient s'avancer à tire-d'aile en Allemagne. Napoléon , en rendant compte de la bataille du Tagliamento , annonça qu'il allait sous peu de jours passer les Alpes- Juliennes et se trouver dans le cœur de l'Allemagne; que du i^^* au 10 avril, il serait à Klagenfurt, capitale de la Carinthie, c'est-àdire à soixante lieues de Vienne, et, avant le
HO avril, sur le sommet; du Simering, à vingt* cinq lieues de Vienne; qu'il était donc important que les armées du Rhin se missent en mouvement, et qu'on l'instruisit de leur mar che. Le gouvernement lui répondit, le 2i3 mars, le complimenta sur la victoire du Tagliameoto, s'excusa sur ce que les armées du Rhin n'étaient pas encore entrées en campagne, et l'assura qu'elles allaient se mettre en mouvement sans, retard; mais, quatre jours après, le a6 mars:, il lui écrivit que l'armée de Moreau ne pouvait pas entrer en campagne, qu'elle manquait de bateaux pour exécuter le passage du Rhin ; et que l'armée d'Italie ne devait pas compter sur la coopération des armées d'Allemagne, mais seulement sur elle-même. Cette dépééhe arrivée à Klagenfurt , le 3i mars, fit naître bien des conjectures. Le directoire craignait-il que ces trois armées, qui formaient toutes les forces de la république, une fois réunies sous les ordres d'un même général , ne le rendissent trop puissant ? Était-ce le souvenir des échecs qu'avaient éprouvés , l'année précédente, les armées du Rhin et de Sambreet-Meuse, qui les rendait timides ? Fallait-il attribuer cette étrange pusillanimité au peu de vigueur et de résolution des généraux ? C'était impossible. Ou voulait-on sacrifier l'armée dlta-
lie , comme on avait voulu la perdre, en juin 17969 en prescrivant den envoyer la moitié
sur Naples? Ne pouvant plus compter sur
le concours de ces deux armées, Napoléon ne devait plus se flatter d'entrer dans Vienne; il n'avait pas assez de cavalerie pour descendre dans la plaine du Danube ; mais il pouvait arriver jusque sur le sommet du Simering ^ns inconvénient. Il pensa que le parti le plus avantageux qu'il pouvait tirer de sa position était de conclure la paix, objet des vœux de toute la France.
Le 3i mars, douze heures après avoir reçu la dépêche du directoire, il écrivit au prince Charles dans les termes suivants : « Monsieur ce le général en chef, les bravés militaires font a la guerre et désirent la paix : cette guerre ne « dure-t*elle pas depuis six ans ? Avons-nous a assez tué de monde et commis assez de maux (c à la triste humanité? Elle réclame de tous <t côtés. L'Europe, qui avait pris les armes « contre la république française , les a posées. « Votre nation reste seule , et cependant le t sang va couler plus que jamais. Cette sixième « campagne s'annonce par des présages siuis- Montholon. — Tome IV, 7
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a très. Quelle qu'en soit l'issue, nous tuerons, tt de part et d'autre, quelques milliers d'homa mes , et il faudra bien que l'on finisse par a s'entendre , puisque tout a un terme , mente « les passions haineuses.
a Le directoire exécutif de la république a française avait fait connaître à S. M. l'erape- « reur le désir de mettre fin à la guerre qui «c désole les deux peuples. L'intervention de « la cour de Londres s'y est opposée. N'y ce a-t-il donc aucun espoir de nous entendre, « et faut-il, pour les intérêts et les passions « d'une nation étrangère aux maux de la guerre, a que nous continuions à nous entr'égorger ? « Vous, monsieur le général en chef, qui, (c par votre naissance , approchez si près du a trône et êtes au-dessus de toutes les petites c passions qui animent souvent les ministres (c et les gouvernements, êtes-vous décidé à tt mériter le titre de bienfaiteur de l'humauité a entière et de vrai sauveur de l'Allemagne ? (C Ne croyez pas , monsieur le général en chef, ar que j'entende par là qu'il ne soit pas pos- « sible de la sauver par la force des armes ; a mais dans la supposition que les chances de a la guerre vous deviennent favorables , l'Alleff magne n'en sera pas moins ravagée. Quant à a moi, monsieur le général en chef, si Tou-
LEOBEN. gg
a verture que j'ai l'honneur de vous faire peut « sauver la vie à un seul homme, je m'estiff merai plus fier de la couronne civique que « je me trouverais avoir méritée , que de la a triste gloire qui peut revenir des succès mice litaires. »
Le prince Charles répondit le a avril : « As- « sûrement, tout en faisant la guerre , monsieur ff le général en chef, et en suivant la vocation a de Fhonneur et du devoir, je désire, ainsi a que vous, la paix pour le bonheur des peu- (( pies et de l'humanité. Comme néanmoins, (c dans le poste qui m'est confié, il ne m'ap- « partient pas de scruter, ni de terminer la tf querelle des nations belligérantes , et que je c( ne suis muni, de la part de sa majesté l'ema pereur, d'aucun pouvoir pour traiter, vous a trouverez naturel , monsieur le général , que a je n'entre là-dessus avec vous dans aucune a négociation, et que j'attende des ordres su- « périeurs sur cet objet , d'aussi haute impora tance , et qui n'est pas foncièrement de mon a ressort. Quelles que soient au reste les chances « futures de la guerre ou les espérances de la « paix , je vous prie de vous persuader , mon- « sieur le général , de mon estime et d'une a considération distinguée. »
Pour appuyer cette ouverture de négocia-
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tîooSy il était important de marcher en avant et de s'approcher de Vienne.
L*avant-garde était à Saint-Veit, le quartier-général à KJagenfurt. Le i^' avril , k la pointe du jour, Masséna se porta sur Freisach. En avant du château, il rencontra Tarrièregarde ennemie qui couvrait des magasins considérables que l'archiduc y avait fait rassembler; il la poussa vivement et entra pêle-mêle avec elle dans Freisach, s'empara de tous les magasins et continua sa poursuite jusque près de Neumarkt , où il rencontra l'archiduc , avec quatre divisions venant du Rhin , celles du prince d'Orange , des généraux Kaim , Mercantiu , la réserve des grenadiers , et les restes de l'ancienne armée en position pour défendre les gorges de Neumarkt. Le général en chef ordonna sur-le-champ à Masséna de se réunir, avec toute sa division , sur la gauche de la chaussée ; il plaça la division Guieux sur les hauteurs de droite, et ht division Serrurier en réserve. A trois heures après midi, la 2« d'infanterie légère de la division Masséna aborda au pas de charge la première ligne ennemie ; elle se couvrit de gloire ; elle ve-
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uait du Rhin , les soldats Fappelaieut le œntingenty faisant allusion aux troupes des princes d* Allemagne, qui ne passaient pas pour excellentes. Les soldats de la i^ légère, qui étaient piqués, défièrent les vieux soldats de Tarmée d'Italie d'aller aussi vite et aussi loin qu'eux; ils firent des prodiges. Le prince Charles paya de sa personne, mais inutilement; il fut chassé de toutes ses positions et perdit 3,ooo hommes, r^es troupes françaises entrèrent à la nuit, péleméle avec les siennes , à Neumarkt , et enlevérent 1,200 prisonniers, six pièces de canon et cinq drapeaux. Il y avait encore quatre lieues jusqu'à Scheiflingy point où vient aboutir !a troisième route transversale. Le général autrichien, ne pouvant retarder la marche du vainqueur, eut recours à la ruse pour gagner vingtquatre heures, et donner le temps au général Kerpen de déboucher à Scheifling. Il fit proposer une suspension d'armes, afin de pouvoir , disait-il , prendre en considération la lettre qui lui avait été écrite le 3i mars. Berthier lui répondit qu'on pouvait négocier et se battre , mais qu'il n'y aurait point d'armistice jusqu'à Vienne, à moins que ce ne fût pour traiter de la paix définitive. Au point du jour, l'avant-garde français se mit en marche sur la Muer. De fortes reconnaissances furent eur
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voyées jusqu'à Muru , à la rencontre du corps de Rerpen ; Napoléon s*y porta ; mais ce corps avait rétrogradé. Le général Sporck qui faisait son arrière-garde fut seul légèrement entamé. Le quartier-général français séjourna, le 4 ^ le 5, à Scbeifling, château situé sur les bords de la Muer.
S IV
De Scbeifling à Rnittelfeld , le chemin longe la Muer dans des gorges épouvantables. On trouve à chaque pas des positions qui pouvaient arrêter Tarmée française. Il était de la plus haute importance pour Tarchiduc de gagner quelques jours , pour donner à Vienne le temps de se reconnaître , et pour que les troupes, qui accouraient en toute hâte du Rhin 9 pussent arriver et couvrir cette grande capitale. Les mêmes raisons prescrivaient à l'armée française de ne rien épargner pour accélérer sa marche. Le 3 , Tavant-garde livra un combat des plus chauds dans les goi^es de Unzmarkt; elle culbuta lennemi malgré sa supériorité, le chassa à la baïonnette de toutes ses positions , et entra à Knittelfeld. La perte des Autrichiens fut considérable : i,5oo prisonniers , quatre pièces de canon. Le colonel
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Carrère, officier distingué, commandant Tartillerie de lavant-garde, fut tué; il fut regretté; c^était un bon officier de bataille. Une des frégates trouvées à Venise reçut son nom. C'est une de celles sur lesquelles Napoléon revint d'Egypte et débarqua à Fréjus. Le 6 avril , le quartier-général arriva à Judembourg , chef-lieu d'un des cercles de la Carinthie.
Après le combat de Unzmarkt, l'armée ne trouva plus de résistance ; son avant-garde ar riva, à Léoben, le 7. Le lieutenant-général Bellegarde, chef d'état-major du prince Charles, et le général - major Mcrfeld, s'y préatflitèrent comme parlementaires. Après une conférence avec le général en chef, ils lui remirent la note suivante : « Monsieur le général, c sa majesté l'empereur et roi n'a rien de plus « à coeur que de concourir au repos de l'Eua rope, et de terminer une guerre qui désole « les deux nations ; en conséquence de l'ou- <c verture que vous avez faite à son altesse tt royale, par votre lettre de Klagenfurt, sa ma- « jesté Tempereur nous a envoyés vers vous, « pour s'entendre sur cet objet d'une si grande te importance. Après la conversation que nous
i( venons d*avoir avec vous, et persuadée de la « bonne volonté, comme de l'intention des « deux puissances , de finir le plus promptece ment possible cette guerre désastreuse, son ce altesse impériale désire une suspension d'arec mes de dix jours , afin de pouvoir, avec plus ce de célérité, parvenir à ce but désiré, et afin ce que toutes les longueurs et obstacles que la « continuation des hostilités porterait aux néce gociations soient levés , et que tout concc coure à rétablir la paix entre les deux nace tions. y^
Le général français leur répondit le même jour : ce Dans la position militaire des deux ce armées, une suspension d'armes est toute ce contraire à l'armée française; mais si elle ce doit être un acheminement à la paix t^Êk' « désirée et si utile au peuple , je consens sus . ic peine à vos désirs. La république française a ce manifesté souvent à sa majesté son désir de ce mettre fin à cette lutte cruelle ; elle persiste (c dans ^s mêmes sentiments ^ et je ne doute ce pas, après la conférence que j'ai eu Fhon- « neur d'avoir avec vous, que^ sous peu de ce jours, la paix ne soit enfin rétablie entre la 'c république française et sa majesté. Je vous (c prie de croire aux sentiments^ etc., etc. »
La suspension d'armes fut signée le 7 au
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soir, elle devait durer cinq jours. Tout le pays , jusqu'au Simering , fut occupé par l'année française. Gratz, une des plus grandes villes de la monarchie autrichienne , lui fut remise avec sa citadelle. Le général Berthier demanda, en dinant, aux généraux-commissaires autrichiens, où ils croyaient qu'était la division Bernadette ? Sur Laybach , répondirent-ils , — et celle de Joubert ? — entre Brixen et Mulbach. — Non , répondit-il , elles sont toutes en échelons; la plus éloignée, aune marche en arrière d'ici; ce qui les surprit fort. Le 9, le quartier -général arriva à Léoben ; l'avantgarde se porta à Bruck, poussant des partis jusque sur le Simering. L'adjudant-général Lederc fut envoyé à Paris pour annoncer au ^tth^ la signature de la suspension
Owmes. C'était un officier distingué , intrépide sur le champ de bataille , et propre au travail des bureaux.
VL
De Klagenfurt, le général en chef avait envoyé, le 3o mars, au-devant du général Joubert l'aide -de -camp Lavalette à la tête d'un parti de cavalerie, il arriva jusqu'à Lienz; mais alors le général Joubert n'avait pas encore débou-
chéduTjrrol; les bourgeois,s'apercevantque les Français n'étaient qu'une soixantaine d'hommes, s'insurgèrent; et ce détachement ne dut son salut qu'au sang-froid et à l'intrépidité de l'aide -de -camp qui le commandait. Un seul dragon fut assassiné. Peu de jours après, le général Zajonczeck, avec quelques escadrons de dragons, occupa Lienz et communiqua avec le corps du Tyrol. Cette ville fut désarmée, et les habitants punis ; le 8 avril , Joubert arriva à Spital^ près de Villach, et forma la gauche de l'armée. Il fit de suite évacuer les prisonniers sur les derrières.
Le général Bernadotte , après avoir organisé la Carniole, reçut l'ordre de passer la Save, la Muer et de se concentrer sur Léoben; il laissa le général Priant, avec une colonne de i5a# hommes, pour protéger l'évacuation de Fiuzne et contenir la Carniole. Il était facile de prévoir qu'avec des forces aussi peu considérables il se pourrait qu'il fût repoussé; il devait, dans ce cas, défendre l'Isonzo et enfin se jeter dans Palma-Nova, pour en compléter la garnison. Ce qui avait été prévu arriva: un rassemblement de 6,000 Croates Tattaqua le i5 avril; quoiqu'un contre quatre, les troupes de Friant repoussèrent renuemi et lui firent éprouver une perte considérable ;
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mais ce général sentit la nécessité d'évacuer Fi urne ; et la suspension d'armes de Judembourg le trouva, le 19 avril, à Matéria, couvrant Trieste. Ces événements, exagérés comme ceux du Tyrol , retentirent dans Venise et furent la principale cause des mouvements et prises d'armes qui entraînèrent la perte de cet état.
Pendant les cinq jours que durait la suspension d'armes, du 7 au ils avril, la division Masséna s'établit à Bruck au pied du Simering, ayant des avant-postes à mi -coteau. Le quartier-général se porta à Léoben, à Tëvê^ ché ; la division Serrurier occupa la ville importante de Gratz et fit travailler à mettre le château en état. Ces cinq jours de repos étaient nécessaires et furent fort utiles. L'armistice se terminait le i3;mais, à neuf heures du matin, le comte de Merfeld arriva muni de pleins pouvoirs pour négocier et signer des préliminaires de paix , conjointement avec le marquis de Gallo ambassadeur de Naples à Vienne, qui jouissait de la faveur de l'impératrice , laquelle avait une influence marquée sur les affaires. On signa une prolongation de la suspension d'armes jusqu'au 20 avril, et Ton commença les conférences pour la négociation des préliminaires. Le 16 avril, après de longs débats, on était convenu de trois projets qui furent
expédiés à Vienne et auxquels le plénipotentiaire français donna son assentiment. Le 17, la réponse du cabinet de Vienne ayant été apportée par le baron de Vincent aide-de-camp de l'empereur, on rédigea les articles préliminaires patents et secrets ; les secrétaires de légation neutralisèrent une petite campagne, à une lieue de Lëoben, où les préliminaires de paix furent signés le 18 au matin. Le général Clarke, comme on l'a vu, était muni des pleins pouvoirs du gouvernement, mais il était alors à Turin. Il lui fallut du temps pour arriver au quartier-général ; et, comme il n'y était pas encore le 1 8 , Napoléon passa outre, dans cette circonstance comme dans tant d'autres, et signa lui-même. Le général Clarke rejoignit le quar tier-général quelques jours après. Les plénipotentiaires autrichiens avaient cru faire une chose agréable; en mettant pour premier article que l'empereur reconnaissait la république française. « Effacez cela », dit Napoléon: <c la république est comme le soleil , qui luit « de lui-même; les aveugles seuls ne le voient « pas. » En effet, cette reconnaissance était nuisible, puisque si, un jour, le peuple fran" çais voulait faire une monarchie , l'empereur pouvait dire qu'il avait reconnu la république. Il était stipulé, par les préliminaires,
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que la paix définitive se traiterait dans un congrès qui se réunirait à Berne , et que la paix de Tempire serait l'objet d'un autre congrès qui se tiendrait dans une ville allemande. Les limites du Rhin étaient garanties à la France; rOglio était la lipiite des états de la maison d'Autriche en Italie, et de la république cisalpine que composaient la Lombardie, le Modénois, le Bergamasque, le Crémasque. La ville de Venise devait recevoir les légations de Ferrare et de Bologne, la Romagne, en compensation de la perte de ses états de Terre-Ferme. Par ce traité, l'empereur avait Mantoue , mais la république acquérait Venise. Les armées françaises pouvaient communiquer de Milan à Venise , par la rive droite du Pô , déboucher sur la Piave , et rendre nulles les lignes du Mincio, de l'Adigç, et Mantoue. Rien ne s'opposait d'ailleurs à ce que les deux républiques n'en formassent qu'une , si cela leur convenait. Venise avait existé pendant neuf siècles , sans posséder aucun territoire en Italie , n'étant qu'un état maritime; c'est le moment de sa plus haute puissance : d'ailleurs il est vrai de dire que les arrangements furent stipulés en haine des Vénitiens. C'était le moment où les dépêches des 3 et 5 avril du général Kilmainè venaient d'arriver. L'armée frémissait d'indignation au récit
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des assassinats qui se commettaient sur ses derrières. Une cocarde d'insurrection était arborée à Venise , et le ministre anglais la portait en triomphe ; le lion de St-Marc flottait sur sa gondole; ce ministre jouissait d'une grande influence.
Le 27 avril, le marquis de Gallo présenta au général en chef, à Gratz, les préliminaires ratifiés par l'empereur. Si l'échange n'eut pas lieu sur-le-champ , c'est qu'il fallait attendre la ratification du directoire exécutif; mais comme dès lors il ne pouvait y avoir aucun doute sur cette ratification , l'armée évacua la Styrie , partie de la Carniole et de la Carinthie. Plusieurs ouvertures ayant été faites par les plénipotentiaires de l'empereur , l'aide-de-camp Lcmarrois en porta les réponses à Vienne ; il fut reçu avec distinction; c'était la première fois depuis la révolution , que l'on voyait la cocarde tricolore dans cette capitale. Ce fut dans une de ces conférences de Gratz, qu'un des plénipotentiaires, autorisé par une lettre autographe de l'empereur , offrit à Napoléon de lui faire obtenir à la paix une souveraineté de deux cent cinquante mille âmes en Allemagne ponr lui et sa famille, afin de le mettre à l'abri de l'ingratitude républicaine. Le générai sourit; il chargea le plénipotentiaire de remercier l'em-
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pereur de cette preuve <le rîntérét qa'il lui portait, et dit qu'il ne voulait aucune grandeur, aacane richesse, si elles ne lui étaient données parle peuple français ; Ton assure qu'il ajouta: c et avec cet appui, croyez, monsieur , que mon c ambition sera satisfaite. »
L'ad}udant*général Dessoles fut chaîné de porter à Paris la nouvelle de l'ouverture des n^ociations. Le général Masséna remit au di« rectoire le traité des préliminaires; il fut reçu le 9 mai, en audience solennelle : tous les généraux distingués de l'armée d'Italie avaient été successivement envoyés à Paris pour porter des trophées : Masséna seul, qui tenait le premier rang par la part qu'il avait prise" à toutes les victoires, n'y avait pas encore été envoyé ; il était juste d'associer son nom à cette grande fête nationale, puisqu'elle était le résultat de Tintrépidité et de la valeur des -armées françaises.
§ VIL
lia position de l'armée d'Italie était prospère; les appels du 16 avril donnèrent 38,5oo hommes d'infanterie, 49^00 de cavalerie, cent vingt canohs; total : 43,ooo hommes, réunis sur un même champ de bataille, et prêts à prendre position, dans une seule marche, sur le Simc-
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ring; elle n'avait essuyé, depuis l'ouverture de la campagne, que des pertes légères. Les places fortes ^e Palma - Nova , Klagenfurt , Gratz , étaient approvisionnées et armées; on y réunissait de nombreux magasins de toute espèce. Le moral du soldat français était au plus haut point d'exaltation ; au combat de Neumarkt , le tiers seul de la division Masséna fut engagé, et il suffit pour culbuter l'élite des troupes autrichiennes, parfaitement postées. L'armée de l'archiduc, au contraire, était démoralisée ; il ne lui restait presque rien de l'ancienne armée d'Italie. Le;» six divisions venues du Rhin avaient été successivement et fortement entamées; elles étaient fort diminuées. Napoléon eût pu dès lors entrer à Vienne, mais cela eût été sans résultat; il s'y serait difficilement maintenu, puisque les armées du Rhin non-seulement n'étaient pas entrées en campagne, mais avaient annoncé ne pas pouvoir y entrer. Les conseils et le directoire étaient divisés; il y avait scission parmi les directeurs mêmes; le gouvernement était sans force; l'esprit public en France était nul; les finances étaient dans un état déplorable. L'armée du Rhin était sans paie et dans la plus grande pénurie. Uii des plus grands obstacles qui s*opposaient a son passage du Rhin, était l'impos-
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sibilité où se trouvait le trésor de fournir à Moreau les trente à quarante mille écus dont il avait besoin pour créer un équipage de pont. Des régiments formés dans la Vendée, pour Tarmée d'Italie , et portés à 4^000 hommes par l'incorporation de plusieurs corps , n'arrivaient à Milan que forts de 900 à i ,000 hommes ; les trois quarts avaient déserté en route. Le gouvernement n'avait aucune action pour faire rejoindre les déserteurs et recruter les armées. Dès les premiers pourparlers, les plénipotentiaires autrichiens accordèrent la cession de la Belgique et de la ligne du Rhin; mais ils demandaient des indemnités, et lorsque l'on proposait d'en donner en Allemagne, en Bavière par exemple, ils ajoutaient aussitôt qu'il fallait garantir, dans ce cas, la république de Venise dans sa constitution actuelle, et consolider l'aristocratie du livre d'or, ne voulant, sous quelque prétexte que ce fût, permettre que la république italienne s'étendît des Alpes et de l'Apennin jusqu'à Tlsonzo et aux Alpes Juliennes. Mais c'était consolider l'ennemi Iç plus actif et le plus constant de la république française, ennemi qui, éclairé sur ses dangers par les événements qui venaient de se passer, n'aurait désormais d'autre politique que de se serrer et de faire cause commune avec l'Autri- Moruholon. — Tome IV. 8
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che, qui, effectivement, eut fait ligue offensive et défensive avec Toligarchie vénitienne, contre la république démocratique italienne. C'était donc accroître la puissance de l'Autriche , et de la Bavière et du territoire de Venise. Dans les instructions données par le directoire au général Clarke, comme on Ta vu dans le chapitre XIII, il l'avait autorisé à signer des conditions beaucoup moins avantageuses. La paix était la volonté du peuple, du gouvernement, du corps législatif; Napoléon en signa les préliminaires.
VIII
Hoche venait d'être promu au commandement de l'armée de Sambre-et-Meuse ; c'était un jeune homme plein de talent , de bravoure et d'ambition. Il avait sous ses ordres une armée superbe , qu'il avouait être de 80,000 hommes sous les armes; il se sentait la force de la bien mener : il trépignait d'impatience à toutes les nouvelles qu'il recevait des victoires d'Italie. Il sollicitait le directoire, par tous les courriers, de lui permettre d'entrer en Allemagne. Les troupes partageaient son ardeur; les habitants mêmes, instruits par leurs correspondances de la marche rapide de Napoléon sur Vienne, et du mouvdment rétrograde des
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armées autrichiennes du Rhin, demandaient pourquoi les Français de Sambre-et-Meuse et du Rhin restaient oisifs et perdaient un temps si précieux.
Le i8 avril, Hoche passa le Rhin au pont de K^euwied , dans le temps queChampionnet, qui était parti de Dusseldorf , arrivait sur Uckerath et Altenkirchen. Kray commandait l'armée autrichienne. Hoche l'attaqua à Heddersdorf, lui fit plusieurs milliers de prisonniers, lui prit du canon et des drapeaux, et le jeta sur le Mein. Il arrivait, le 22 avril, devant Francfort, lorsque l'état-major du général Kray lui fit passer une dépêche du général Berthier, qui lui signifiait la signature du traité de Léoben. Il conclut aussitôt un armistice , et porta son quartier-général à Friedberg, occupant la Nidda et Welzlar. Moreau était à Paris, il sollicitait un équipage de pont pour passer le Rhin à Strasbourg; mais aussitôt que Desaix, commandant par intérim larmée du Rhin, apprit que Hoche en était aux mains avec l'ennemi, il jeta un pont, le 20 avril, à six heures du matin, au village de Kilslett, plusieurs lieues au-dessous de Strasbourg. Le 21, à deux heures du matin, l'armée passa le Rhin. Moreau, arrivé en toute hâte de Paris, se trouva à la tête de l'armée au moment oùSztaray, qui avait
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réuoî aOyOoo hommes et Tingt-sepi pièces de canoo, Tattaquait. Le combat fut chaud; les Autrichiens furent complètement battus : ils laissèrent des prisonniers et vingt pièces de canon au pouToir du Tainqueur. Tous les équipages de la chancellerie autrichienne fui*ent pris. Parmi eux, était le fourgon de KJinglin, qui contenait la correspondance de Pichegru avec le prince de Condé, que Moreau garda secrète pendant quatre mois, sans en rendre compte au gouYcmement. Après cette yictoire, Tarmée remonta le Rhin , et s'empara de Kehl. Son avant- garde était déjà au-delà d'Offenbourg, dans la vallée de la Kintzig. Là, le 22, un courrier de l'armée dltalie apporta la nouvelle de la signature des préliminaires de Léoben. Moreau fit cesser les hostilités , et conclut un armistice avec Sztarav.
Les hostilités ne commencèrent sur le Rhin que huit heures après que le traité de Léoben était signé, et Napoléon en reçut l'avis, sept jours après la signature de ce traité. Que n'avaient-elles recommencé cinq jours plus tôt, ou du moins pourquoi le directoire avait-il écrit qu'il ne fallait pas compter sur la coopération des armées du Rhin? Mais les affaires de la guêtre étaieut dirigées sans vigueur et sans talent; l'administration était corrompue et n'ob-
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tenait aucun résultat satisfaisant. Par une des dispositions de la constitution de Tan III, la trésorerie était indépendante du gouvernement: pensée fausse, désastreuse, et la plus absurde qu'ait pu imaginer la métaphysique de nos législateurs modernes ! Cela seul était suffisant pour compromettre l'existence de la république.
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stantinople et du Levant y arrivent par le chemin le plus court , en traversant l'Adriatique; de là elles se répandent dans la haute Italie, jusqu'à Turin, par le Po,et dans toute l'Ailemagne, en remontant TAdige jusqu'à Bolzano, d'où des chaussées les conduisent à Ulra, à Augsbourg, Munich et Nuremberg. Venise est le port de mer du haut Danube, du Po et de FAdige; la nature Ta destinée à être l'entrepôt du Levant, de l'Italie et de F Allemagne méridionale. Avant la découverte du cap de Bonne- Espérance, elle faisait le commerce des Indes par Alexandrie et la mer Rouge : aussi combattait-elle pour intercepter la navigalion des Portugais. Elle équipa une flotte considérable dans la mer Bouge, et établit un arsenal, des aiguades, des magasins, près de Suez ; on eu voit encore les restes aux fontaines de Moïse. Mais les Portugais battirent ces flottes construites à grands frais ; et l'anarchie à laquelle rÉgj'pte fut en proie acheva de fermer cette route du commerce des Indes.
Les lagunes sont formées par les eaux de la Piave, de la Brenta et de la Livensa; elles communiquent à la mer par trois grandes passes : la Chioggia, le Malamoco, et le Lido.
La souveraineté résidait , depuis rabolition de la démocratie en 1200, dans Taristocratie
de quelques centaine^ de familles inscrites au livre d or , qui fournissait jusqu'à 1,200 votants au grand conseil. La population des états de la république se composait de trois millions d'individus, répandus autour de Venise, dans des pays riches et des plaines très-fertiles : le Berganusque , le Brescian , le Cremasque , le Vicentin, le Padouan , la Polesine l le Trévisan-, le Bassanais, le Cadorin, le Bellunais et le Frioul, dans la Terre- Ferme d'Italie; l'Istrie, la Dalmatie, les Bouches du Cattaro, sur les rives de l'Adriatique; enfin , les îles Ioniennes. Son territoire s'appuyait , au nord, sur la crête supérieure des Alpes- Juliennes , depuis l'Adda jusqu'à l'Isonzo. Cette chaîne de montagnes est partout impraticable aux charrois ; elle forme la frontière du côté de l'Allemagne; on ne peut la franchir que par trois débouchés : la chaussée du Tyrol , celle de la Carinthie , et celle de la Carniole.
En 1796, cette république était bien déchue; ce n'était plus que l'ombre d'elle-même. Trois générations s'étaient succédé .sans faire la guerre. La vue d'un fusil faisait trembler ces indignes descendants des Dandolo , des Zeno , des Morosini. Pendant la guerre de la succession , et celles de 1733 et de 174O1 ils avaient souffert, avec une lâche résignation, les insultes
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et les outrages des armées autrichiennes , françaises et espagnoles.
La marine vénitienne consistait dans une douzaine de vaisseaux de 64 j autant de frégates, et un grand nombre de petits bâtiments, qui suffisaient pour en imposer aux Barbaresques, dominer l'Adriatique, et défendre les lagunes. L'armée , forte de 14,000 hommes, était composée de régiments italiens, recrutés dans la Terre-Ferme , et d'Esclavons , recrutés en Dalmatie; braves et très- dévoués à la république , ceux-ci avaient Tavantage d'être étrangers à la langue et aux mœurs de la Terre-Ferme.
Les familles du livre d^or avaient seules part à Tadministration; elles composaient exclusivement le sénat^ les conseils, les quaranties, et autres magistratures , ce qui mécontentait les nobles de la Terre-Ferme, lesquels comptaient parmi eux un grand nombre de familles riches, illustres et puissantes, qui, sujettes et privées de tout pouvoir, vivaient sans considération, et nourrissaient une vive jalousie contre la noblesse souveraine. Ils descendaient en partie des anciens Condottieri , des anciens Podestat ou autres personnages, qui avaient joué un grand rôle dans les républiques de leurs villes, et dont les ancêtres, après sVtre opposés long-temps aux entreprises de Venise, avaient
enfin été victimes de sa politique. A la jalousie et à la haine que leur inspirait la nature du gouvernement , se joignaient ainsi des ressentiments historiques soigneusement perpétués.
Les peuples de Terre-Ferme étaient généralement mécontents; la plus grande partie faisaient cause commune avec leurs nobles. Cependant les nobles vénitiens, qui avaient des propriétés et des établissements dans presque toutes les provinces, avaient aussi leurs partisans. Les prêtres étaient sans crédit et sans considération dans cette république, laquelle, de très-bonne heure , s'était affranchie , autant que possible, de l'influence temporelle du pape.
En 1792, les puissances coalisées engagèrent Venise à prendre part à la guerre. Il ne paraît pas qu'il se soit élevé à ce sujet de sérieuses discussions dans le sénat; le vote fat unanime pour la neutralité. Cette république était tellement éloignée du théâtre de la guerre, qu'elle se croyait étrangère aux affaires de France. Lorsque le comte de Lille se réfugia à Vérone, le sénat ne lui accorda la permission d'y demeurer qu'avec l'assentiment du comité de
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salut public, qui préférait savoir ce prince à Vérone plutôt qu'en tout autre lieu.
Quand les troupes françaises marchèrent , en 1794 9 vers Oneille, on crut Tltalie menacée d'invasion, et plusieurs puissances se réunirent au congrès de Milan; Venise refusa d'y paraître , non qu'elle approuvât les principes français, mais parce qu'elle redoutait de se livrer à la merci de l'Autriche, et ne voulait pas sortir de cette politique lâche et énervée que depuis plusieurs générations elle avait adoptée.
Mais quand INTapoléon arriva à Milan, que Beaulieu s'enfuit épouvanté derrière le Mincio, occupant Peschiera , où il assit sa droite , dans l'espoir de défendre cette ligne , alors l'incertitude et les alarmes furent grandes dans le sénat. L'espace immense qui, jusque là, avait séparé Venise de la lutte de la démocratie et de l'aristocratie , était franchi ; la guerre des principes et celle des canons se trouvaient au sein de l'état; d'orageuses discussions agitèrent les conseils, où se manifestèrent trois opinions.
Les jeunes oligarques voulaient la neutralité armée; ils voulaient qu'on mît de fortes garnisons dans Peschiera, Brescia, Porto-Legnago et Vérone; qu'on déclarât ces places en état de siège; qu'on portât l'armée à 60,000 hommes; qu'on armât avec activité les lagunes,
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qu'on les couvrit de chaloupes canonnières; qu*ou équipât une escadre pour tenir TAdriatique ; et que , dans cette attitude formidable , on déclarât la guerre au premier qui violerait le territoire.
Les partisans de cette opinion allaient plus loin; ils disaient: « Si la dernière heure est (c arrivée, il y a moins de honte à périr les artf mes à la main. En défendant le territoire, on «empêchera les idées fr^ançaises de se répandre a dans les grandes villes de la Terre-Ferme ; on « obtiendra des deux partis ennemis d'autant a plus de ménagements^ qu'on sera plus en « mesure d'en exiger. Si, au contraire, on ouvre (c paisiblement les portes , la guerre des deux a puissances s'établira sur le territoire de la a république, et, dès ce moment, la souverai- « neté échappera au prince. Son premier dea voir est de protéger ses sujets : si leurs champs, « leurs propriétés , deviennent la proie de la <c guerre, le peuple malheureux perdra toute « estime et tout respect pour l'autorité qui a l'aura abandonné. Les germes de mécontena tement et de jalousie qui existent déjà, fer- « menteront avec violence ; la république expicc rera, sans exciter aucun regret. »
Les partisans de la vieille politique prétendirent qu'il ne fallait prendre aucun parti décisif;
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qu'il fallait louvoyer, gagner du temps, voir venir. Ils avouaient que tous les dangers étaient vrais; qu'on avait à craindre tout à la fois et Tambition de rAutriche et les principes de la France, mais que ces maux étaient heureusement passagers ; qu'avec des ménagements et de la patience on éviterait les inconvénients qu'on craignait; que les Français étaient d'un naturel conciliant, faciles à caresser; qu'avec de bons procédés ou s'emparerait de l'esprit de leurs chefs, on se concilierait leur opinion; que, dans l'état des esprits, toute neutralité armée conduirait à la guerre , qu'il fallait éviter avant tout ; que la Providence avait placé la capitale dans une position à l'abri de toute insulte; qu'il fallait opposer à toute chose la patience , la modération et le temps.
Battaglia dit: « La république est vraiment en « danger. D'un côté les principes français sont a subversifs de notre constitution; de l'autre, « l'Autriche en veut à notre indépendance, (c Entre ces deux maux inévitables , sachons « choisir le moindre; le pire, à mes yeux , est « l'esclavage autrichien. Augmentons le livre «d'or; inscrivons-y ceux de la noblesse de « Terre-Ferme qui le méritent; par là nous nous ec concilierons nos peuples ; il n'y aura plus a d'opposition parmi nous. Armons nos places,
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a équipons nos flottes, levons noire aimée, et a courons au-devant du général français lui of- « frir une alliance offensive et défensive. Nous « serons peut-être conduits à quelques légers « cbangements dans notre constitution , mais i< nous sauverçns notre -indépendance et notre <c liberté. On a parlé d'une neutralité armée. II y «a deux ans, ce parti eut été le meilleur; il « était juste , parce qu'il était égal pour les deux «parties belligérantes; il était possible, parce <c qu'on avait le temps de s'y préparer. Aujour- « d'hui vous ne pouvez pas interdire aux Fran- « çais ce que vous avez permis ou toléré de la tt part des Autrichiens; ce serait déclarer la « guerre à l'armée française, lorsqu'elle est vic- « torieuse , qu'elle sera dans huit jours à Vé- «rone, et cela sans que vous soyez même as- (( sures de l'Autriche; mais d'ici à deux mois « cette puissance ne peut rien pour vous. Que a deviendra la république, pendant ces deux ((mois, contre un ennemi aussi entreprenant a et aussi actif? C'est, de tous les partis, le pire; ce c'est se précipiter au milieu du danger au lieu « de l'éviter.
(( Le second parti qu'on vous propose, celui a de la patience et du temps, est aussi mauvais « que le premier. Les circonstances politiques « ne sont plus aujourd'hui les mêmes; les temps •r sont bien changés; la crise où nous sommes
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<K ne ressemble à aucune de celles dont a triorn- (c pbé la vieille prudence de nos ancêtres. Les «principes français sont dans toutes les têtes; « ils se reproduisent sous toutes les formes ; « c'est un torrent débordé qu'on essaierait ce en vain d'arrêter par la patience , la* mo- « dératipn et la souplesse. La mesure que « je vous propose peut seule nous sauver ; « elle est simple , noble j généreuse. Nous « pouvons offrir aux Français un contingent «de 10,000 hommes, en gardant ce qui nous « est nécessaire pour la défense de nos places « fortes. Us auront bientôt pris Mantone et « porté la guerre en Allemagne. Les premiers c( pas franchis, tout sera facile, parce que tous « les partis qui divisent Tétat marcheront en- « semble dans un même esprit ; notre indé- « pendance sera assurée ; nous sauverons les « grandes bases de notre constitution. L'Au- «triche n'a aucune influence sur nos peuples; « enfin elle n'a pas de flottes , tandis que d'un « moment à l'autre on peut signaler du Lido la « flotte de Toulon. »
Cette opinion excita toutes les passions, frappa tous les bons esprits , mais elle ne rallia que peu de suffrages. Les préjugés aristocratiques remportèrent sur l'intérêt de la patrie. Cette résolution eût été trop noble pour des hommes dégénérés, incapables de hautes pensées.
Le provéditeur Mocénigo reçut Napoléon à Brescia avec magnificence; il protesta des bons sentiments du sénat pour la France. Des fêtes spleudides établirent des liaisons entre les officiers de Farmëe et les principales familles. Chaque noble s'efforçait à devenir Tami particulier d'un général français. A Vérone, le provéditeur Foscarelli imita cet exemple; mais la fierté de son caractère s'opposait à la dissimulation; il déguisa mal ses sentiments secrets; il était un des sénateurs les plus ennemis des idées nouvelles; il n'avait point osé protester contre l'entrée des Français à Peschiera, parce qu'ils y succédaient aux troupes de Beaulieu; mais quand ils lui demandèrent les clés de l'arsenal pour armer les remparts, quand ils se mirent en devoir d'armer les galères, il se plaignit de cette violation de la neutralité de la république. A l'arrivée de Napoléon à Peschiera , ce provéditeur chercha à le dissuader de marcher sur Vérone; il alla même jusqu'à le menacer d'en faire fermer les portes et de tirer le eanon. « II est trop tard, lui dit le général, mes trou- « pes y sont entrées, je suis obligé d'établir ma « défense sur l'Adige, pendant le siège de Man- Montholon. — Tome IF. 9
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« toue. Ce n'est point avec i,5oo Esclavons que « vous pourriez vous opposer au passage de ce l'arraée autrichienne; la neutralité consiste a à avoir roéme poids et même mesure pour ce chacun. Si vous n'êtes pas mes ennemis» vous « devez m'accorder ou tolérer ce que vous avez tf accordé ou du moins toléré à mes ennemis. » Ces diverses discussions, rapportées au sénat, le décidèrent à rappeler Foscarelli , et à le remplacer par Battaglia , auquel il conféra la dignité de provéditeur- général de toutes les provinces au-delà de l'Adige, Vérone comprise. C'était un homme souple, instruit, de manières douces, et sincèrement attaché à sa patrie, très porté pour la France d'autrefois, et préférant même la France républicaine à l'Autriche. Peu à peu le théâtre de la guerre s'étendit sur la totalité des possessions vénitiennes; mais ce furent toujours les Autrichiens qui entamèrent de nouveaux territoires. Beaulieu occupa Peschiéra et Vérone ; Wurmser se jeta dans Bassano , et traversa Vicence et Padoue; Alvinzi et l'archiduc Charles occupèrent le Frioul , Palma-Nova , et jusqu'aux limites les plus orientales de la république.
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§ IV
Une grande agitation se manifestait dans la Terre- Ferme ; le mécontentement se propageait avec rapidité. Aux anciennes haines contre rdigarchie se joignait l'attrait des opinions nouvelles. On regardait généralement l'Italie comme perdue pour les Autrichiens, ce qui devait entraîner la chute de l'aristocratie. Na-
poléon chercha constamment à modérer ce mouvement qu'excitait encore l'esprit général de Tarmée. Lorsqu'il revint de Tolentino , tout entier à son projet de marcher sur Vienne, il se vit contraint de porter son attention sur cet état de choses qui lui donnait de l'embarras. L'irritation avait été en croissant : Brescia, Kergame étaient en insurrection. Les Fénaroli, les Martinengo, les Lecchi , les Alessandri , tétaient à la tête des insurgés ; ils composaient les premières et les plus riches familles. Les municipalités de ces deux villes exerçaient une jjrande autorité; elles avaient les caisses, disposaient des revenus, et nommaient aux emplois. Si le lion de saint Marc s'y voyait encore, c'était plutôt une déférence pour le général en chef, qu'un acte de soumission à la souveraineté de Venise. C'étaient des déclamations con-
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tinueiles et violentes contre les nobles vénitiens, soit dans les conversations, soit par la voie de la presse. On relevait avec aigreur , et par tous les moyens, Tinjustice de leur souveraineté : « Où est le droit de Venise , disait-on , de ce dominer dans nos villes? Sommes-nous moins «braves, moins éclairés, moins riches, moins et nobles?» L'orgueil des sénateurs était vivement offensé de voir des sujets, soumis depuis des siècles, oublier l'immense distance qui les séparait, et se comparer à leurs maîtres. Tout annonçait un choc violent. Battaglia, dans ses dépêches au sénat, dissimulait autant qu'il le pouvait les outrages des Brescians, et diminuait, aux yeux de ceux-ci, la colère et les emportements du sénat. Toujours conciliant, il ne cessait, dans ses nombreux rapports avec le général en chef, de Tintércsser à la république.
Il était dangereux de laisser ainsi, sur les derrières de l'armée, trois millions d'individus livrés au désordre et à l'anarchie. Napoléon ne se dissimulait point qu'il n'avait pas plus d'influence sur les amis de la France que sur le sénat même. II pouvait maîtriser leurs actions, mais non les empêcher de parler, d'écrire.
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crirriter directement le prince clans une foule de détails d'administration qui lui étaient étrangers. Désarmer les patriotes de Brescia et de Bergame, se déclarer pour le sénat, proscrire les novateurs, en remplir les cachots de Venise, c'eût été s'aliéner à jamais le parti populaire, sans se concilier l'affection de l'aristocratie; et si cette lâche politique eût pu entrer dans ses calculs, elle aurait eu pour résultat infaillible, comme sous Louis XII, de soulever â la fin toute la population contre nous. Décider le sénat à s'allier à la France, à modifier sa constitution, pour satisfaire aux vœux de ses peuples de Terre -Ferme, c'était le meilleur et le seul parti convenable. Aussi était-ce le but constant des efforts de Napoléon. A chaque nouvelle victoire qu'il remportait , il en renouvelait la proposition, mais toujours inu^ tilement.
Un troisième parti s'offrait aux calculs : c'était de marcher sur Venise, d'occuper cette capitale, d'y opérer par la force les changements politiques que les circonstances rendaient indispensables, et de confier le gouvernement aux partisans de la France; mais on ne pouvait marcher sur Venise tant que le prince Charles serait sur la Piave; il faudrait donc commencer par battre l'armée autrichienne,
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et la chasser de Tltalie; et si Ton obtenait ce résultat, conviendrait-il alors de perdre le fruit de la victoire , de retarder le passage des montagnes, pour ramener la guerre autour de Venise; ce qui donnerait à Tarchiduc le temps de se reconnaître , de se renforcer , et de créer de nouveaux obstacles? C'était sous les murs de Vienne que la paix devait enfin couronner tant de victoires. Venise était d'ailleurs d'une grande force; elle était défendue par ses lagunes, des bâtiments armés, et 10,000 Esclavons; maîtresse de l'Adriatique, elle pouvait recevoir de nouvelles troupes; enfin, elle recelait dans son sein la force morale de toutes ces familles souveraines qui seraient appelées à combattre poui* leur existence politique. Qui pouvait évaluer le temps que Tannée française serait arrêtée par cette entreprise ? et pour peu que la lutte se prolongeât, de quel effet ne pouvait pas être une vive résistance sur le reste de l'Italie? Cette nouvelle guerre ne manquerait pas d'éprouver de grandes contradictions à Paris; le sénat y avait un ministre très -actif; le corps législatif était en opposition avec le directoire; le directoire lui-même était divisé. Consulté sur la guerre de Venise, il ne répondrait pas, ou il éluderait la question. Si Napoléon , comme il l'avait fait jusque alors , agissait
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sans autorisation, ou lui reprocherait, à moins cfun succès immédiat , d'avoir violé tous les principes; il n avait le droit, comme général en chef, que de repousser la force par la force. Entreprendre une guerre nouvelle contre une puissance armée, sans Tordre de son gouvernement, c'était se rendre coupable de l'usurpation des droits de la souveraineté; et il n'était déjà que trop en butte à la jalousie républicaine.
L'épisode de Venise pouvait devenir l'affaire principale. Napoléon se décida donc à prendre < vis-à-vis des Vénitiens, de simples précautions militaires: il était assuré de Brespia, de Bergame, et de toute la rive droite de l'Adige. Il fit occuper les châteaux de Vérone, Saint-Félix, Saint-Pierre, et le vieux palais; ce qui le rendit maître des ponts de pierre. Les troupes employées à l'expédition contre le pape, étaient en marche pour revenir sur l'Adige; elles formeraient une réserve suffisante pour en imposer au sénat. Des dispositions furent prises pour que tous les convalescents et tous les blessés qui sortiraient des hôpitaux fussent organisés en bataillons de marche et réunis à la réserve ; mais c'était affaiblir d'autant l'armée active.
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VI
Napoléon résolut cepeudaut de tenter un nouvel efibrt. Il voulut avoir un entretien avec Pésaro, qui, dans ce moment, dirigeait toutes les affaires de la république. Pésaro peignit l'état critique de sa patrie , le mauvais esprit des peupies, les plaintes légitimes du sénat; il dit que ces circonstances difficiles exigeaient, de la part du sénat, des mesure.^ fortes et des armements extraordinaires, qui ne devaient causer aucun ombrage aux Français; que le sénat était obligé de faire de% arrestations à Venise et dans la Terre-Ferme; qu'il serait injuste de qualifier de rigueurs contre les partisans de la France, ce qui n'était qu'une juste punition de sujets turbulents, qui voulaient renverser les lois de leur pays.
Napoléon convint de la situation critique de Venise; mais sans perdre le temps à en discuter les causes, il aborda la question : « Vous voulez, a dit-il, arrêter ce que vous appelez vos enne- «mis, mais ce que j'appelle mes amis. Vous «confiez le pouvoir aux hommes coimus par c< leur haine pour la France ; vous levez de <c nouvelles troupes; que vous resle-t-il k faire « pour que la guerre soit déclarée? et cepen-
« dant , votre ruine serait entière et immé- « diate; vainement compteriez-vous sur l'appui a de rarchiduc; avant huit jours j'aurai chassé « ses armées de Tltalie. Il est un moyen de « sortir votre république de la situation péni- « ble où elle se trouve : je lui offre Talliance « de la France ; je lui garantis ses états de « Terre «Ferme, même son autorité dans Bres- « cia et dans Bergame; mais j'exige qu'elle dé- « clare la guerre à l'Autriche , et ifournisse à « mon armée un contingent de 10,000 hommes « d'inÊinterie, 'j,ooode cavalerie, et vingt-quatre « bouches à feu. Je crois qu'il serait convenable « que Ton inscrivit au livre d'or les principales «familles de Terre-Ferme; cependant je n'en c£siis pas une condition sine qua non. Retour- « nez à Venise, faites délibérer le sénat, et venez a signer un traité qui seul peut sauver votre ff patrie. » Pésaro convint de la sagesse de ce projet; il partit pour Venise, promettant de revenir avant quinze jours.
Au 1 1 mars, larmée française se mit en mouvement pour passer la Piave. Aussitôt que cette nouvelle parvint à Venise, l'ordre fut expédie d'arrêter à Bergame, et de traduire devant le conseil des Dix, quatorze des principaux habitants de cette ville. Les chefs du parti patriote, prévenus à temps par un commis véni-
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tien qui leur était dévoué, interceptèrent le courrier , arrêtèrent le provéditeur lui-même , levèrent l'étendard de la révolte, et proclamèrent la liberté de Bergame. Les députés qu ils envoyèrent au quartier-général français , l'atteignirent sur le champ de bataille du Tagliamento. Cet événement contraria Napoléon^ mais il était sans remède. Déjà les Bergamasques s'étaient fédérés avec Milan , capitale de la république lombarde, et Bologne, capitale de la transpadane. La même révolution s'opéra peu de jours après à Brescia : les deux mille £sclavons qui s'y trouvaient furent désarmés; le provéditeur Battaglia fut respecté, mais renvoyé à Vérone. Le général vénitien Fioravanti se porta contre les insurgés, occupa Salo et menaça Brescia; le général milanais Lahoz marcha à sa rencontre, le battit, et le chassa de Salo.
Pésaro revint, comme il l'avait promis, au quartier-général; il le joignit à Gorizia. L'archiduc avait été battu sur le Tagliamento. Palma-Nova avait ouvert ses portes; les couleurs françaises flottaient sur Tarwis au-delà de risonzo, et sur le sommet des Alpes- Juliennes: « Ai-je tenu parole? lui dit Napoléon. « Le territoire vénitien est couvert de mes « troupes; les Aulrichicns fuient devant uioi.
« Dans peu de jours je serai en Allemagne. Que 'c veut votre république ? Je lui ai offert Tal- « liance de la France; Taccepte-t-elle ? »
« Venise, répondit Pésaro, se réjouit de vos « triomphes; elle sait qu'elle ne peut exister tf que par la France; mais, fidèle à son antique ce et sage politique , elle veut rester neutre. Sous « Louis XII , sous François l^'^^ ses armées pouce vaient être de quelque poids sur le champ «r de bataille. Aujourd'hui que des populations a tout entières sont sous les armes , quel cas « pouvez-vous faire de nos secours? »
Napoléon fit un dernier effort, il échoua, et lui dit en le congédiant : «t £h bien , puisque « votre république veut rester neutre, j'y con- <t sens ; mais qu'elle cesse ses armements. Je . n laisse en Italie des forces suffisantes pour y « être le maître. Je marche sur Vienne. Ce w que j'eusse pardonné à Venise, quand j'étais « en Italie , serait un crime irrémissible dès que ^< je serai en Allemagne. Si mes soldats étaient <c assassinés, mes convois inquiétés, mes comte munications interrompues, sur le territoire tt vénitien, votre république cesserait d'exister, ce elle aurait prononcé sa sentence. »
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§ VII
Le général Kerpen avait imité le mouvenieut du général Joubert, qui, le 20 mars, s*était mis en opération ; il avait abandonné le Ty roi, et s'était porté, par Salzbourg et Rottenmann, dam la vallée de la Muer, où il espérait rejoindre rarchiduc; mais, prévenu à Scbeifling parla rapidité de la marche des Français, il repassa les montagnes, et n'opéra sa jonction que dans la plaine de Vienne. Le général Laudon , laissé par lui à la garde du Tyrol avec seulement 2,000 hommes de troupes de ligne, parvint à réorganiser 10,000 hommes de milices tyroliennes qui , découragées par tant de défaites, s^étaient dispersées. Ce renfort lui donna une grande supériorité numérique sur le petit corps d'observation auquel Joubert avait ordonné de couvrir la route de Trente. Le général Serviez avait environ 1,200 hommes; il évacua les deux rives du Lawis à l'approche de l'ennemi , et se retira sur le Montebaldo. Laudon occupaTrente. Maître de tout le Tyrol, il inonda lltalie de proclamations; il répandit à Venise, à Rome, à Turin, à Naples, la nouvelle des défaites des Français : « Le Tyrol avait été le touibeau des « troupes de Joubert ; — Napoléon avait été battu
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« sur le Tagliamento; — les armées impériales a avaient remporté de brillantes victoires sur « le Rhin; — il débouchait de Trente en Italie « avec 60,000 hommes, pour couper toute re- « traite aux débris de l'armée que Tarchiduc «poursuivait; enfin, il appelait aux armes et a à la révolte, contre les Français, Venise et « toute l'Italie. »
A ces nouvelles, l'oligarchie vénitienne ne garda plus de mesures. Le ministre de France fit de vains efforts pour démontrer au sénat l'abime qu'il creusait sous ses pas; il désavoua les prétendus désastres de Joubert dans leTyrol, ceux, tout aussi faux, des armées de Sambre-et- Meuse et du Rhin ; il prouva qu'elles n'avaient point encore commencé les hostilités; il alla jusqu'à donner communication du plan de campagne d'où il résultait que l'abandon du Tyrol par Joubert était un mçuvement combiné; qu'il marchait par la Carinthie sur le Pusterthal, et que, loin d'être perdu, il avait atteint son but. Pésaro n'ajouta aucune foi à ces communications; il désirait trop vivement les désastres des Français. De son coté, la cour de Vienne ne négligeait aucun moyen pour exalter les passions des ennemis de la France. Il était essentiel pour elle d'organiser des insurrections sur les derrières de l'armée.
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Le corps de réserve laissé à Palma-Nova, la garnison d'Osopo, et la prudence du provéditeur Mocénigo (i), maintinrent le Frioul; peut-être aussi les habitants, qui se trouvaient plus près du théâtre des opérations, furent-ils mieux instruits de Tétat des choses.
La levée en masse du Véronais était organisée de longue main : plus de trente mille paysans avaient reçu des armes, et u*attendaient que le signal du massacre ; 3,ooo hommes de troupes vénitiennes et esclavonnes avaient été envoyés à Vérone pour y tenir garnison. Le provéditeur Émili, dévoué au sénat, s'aboucha avec Laudon; il lui fit connaître la faiblesse de la garnison française, et, dès qu'il se crut assuré de l'assistance des troupes autrichiennes, il donna le signal de la révolte. Le 17 avril, jour de la seconde fête de Pâques, après vêpres, le tocsin sonna; l'insurrection éclata à la fois dans la ville et dans la campagne; partout les Français furent massacrés; la fureur du peuple alla jusqu'à égorger 4oo malades dans les hôpitaux. Le général Balland se renferma dans les châteaux avec la garnison. L'artillerie des forts, dont il dirigea
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le feu contre la ville, détermina les autorités vérouaises à demander à parlementer; mais la furie populaire s'y opposa. Un renfort de !2,ooo Esclavons, envoyés de Viceuce par le provéditeur Foscarini, et lapprochc des troupes du général autrichien Neiperg, ajoutèrent encore à la démence du peuple , qui se vengea du mal que le bombardement faisait à la ville, en égorgeant la garnison de la Chiusa^ déjà contrainte à capituler devant la levée en masse des montagnards.
Le général Kilmaine, commandant supérieur de la Lombardie, fit ses dispositions pour délivrer le général Balland, au premier avis qu'il reçut de l'insurrection du Véronais. Le 21 , ses premières colonnes parurent sous Vérone. Les généraux Chabran, Lahoz, Chevalier, livrèrent plusieurs combats, et réussirent à investir Vérone dans la journée du 11, Lé ^3 , la signature des préliminaires de paix avec l'Autriche fut connue des insurgés, en même temps que l'annonce de l'arrivée de la division Victor qui accourait de Trévise. L'alarme se répandit parmi eux; leur abattement fut égal à ce qu'avait été leur fureur; ils demandèrent à capituler; ils acceptèrent, à genoux, les conditions que leur imposa le général Balland; ils livrèrent dos otae^es, et tout rentra dans Tordre.
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Les Français avaient de terribles représailles à exercer: le ^ang de leurs frères d'armes, indignement égorgés, coulait encore dans les rues; cependant aucune vengeance n'en fut tirée; trots habitants seulement furent livrés aux tribunaux; on opéra un désarmement général, et Ton renvoya les paysans dans leurs villages.
L'oligarchie, non moins aveuglée à Venise, laissa massacrer sous ses yeux Téquipage d'un corsaire français , qui, chassé par une frégate autrichienne, se réfugia sous les batteries du Lido. Le ministre de France protesta contre cette violation du droit des gens, et demanda justice des assassins. Le sénat se rit et de ses représentations et de ses menaces; il rendit un décret, par lequel il accordait des récompenses à ceux de ses satellites qui avaient pris part au massacre du capitaine I^ugier et de ses matelots.
S vin.
Dès que Napoléon fut instruit du désordre et des meurtres qui se commettaient sur les derrières de l'armée, il envoya à Venise laide-de-camp Junot, et le chargea de présenter au sénat la lettre suivante, datée de Judembourg,9 avril : a Dans toute la Terre-Ferme les
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(T sujets de la sérënissiine république sont sous « les armes; leur cri de ralliement est mort aux u Français! Le nombre des soldats dltalie qui ce ont été leurs victimes se monte déjà à pluff sieurs centaines. Vous affectez en vain de a désavouer des attroupements que vous-mêmes a avez formés. Croyez- vous donc, parce que je (c suis éloigné et au cœur de TÂllemagne, que «je n'aurai pas le pouvoir de faire respecter aies soldats du premier peuple du monde? « Pensez-vous que les légions dltalie puissent « laisser impunis les assassins couverts du sang «de nos frères d'armes? Il n'est pas un Fran- «çais qui, chargé de remplir cette vengeance, « ne sente tripler son courage et ses moyens... «Vous seriez -vous imaginé être encore au «siècle de Charles VIII? Mais les esprits ont a depuis ce temps bien changé en Italie!!!»
Junot eut ordre de fire lui-même cette lettre au sénat, et d'exprimer toute l'indignation du général en chef; mais déjà la terreur était dans Venise; le prestige était dissipé. On savait que les armées du Rhin n'avaient point commencé les hostilités; que Joubert était à Villach avec son corps d'armée; que Victor arrivait devant Vérone; que déjà les Français marchaient sur les lagunes; qu'enfin Napoléon , victorieux dans tous les combats, avait porte l'épouvante Montholon. — Tome IF. lo
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jusque dans Vienne ; qu'il venait d'accorder une suspension d'armes à l'archiduc, et que lempereur lui avait envoyé demander la paix.
Le ministre de France Lallement présenta Junot au sénat; celui-ci remplit sa mission avec toute la franchise et la rudesse d'un soldat. Le sénat s'humilia ; il chercha à s'excuser. Les amis de la liberté levèrent la tête, et pressentirent le moment de leur triomphe. Une députation de sénateurs fut envoyée à Gratz, au général en chef, pour offrir toutes les réparations qu'il désirerait; elle avait Tinstruction particulière de corrompre tout ce qui pourrait avoir du crédit sur lui ; mais tout fut inutile.
Au même instant, le sénat expédia courriers sur courriers à Paris, et mit des sommes considérables à la disposition de son ministre, dans l'espoir de gagner les meneurs du directoire , et de faire donner au général d'Italie des ordres propres à sauver l'aristocratie. Cette marche d'intrigue réussit à Paris : la distribution de dix millions de lettres de change valut au ministre de Venise l'expédition des ordres qu'il sollicitait; mais ces ordres ne se trouvèrent pas revêtus de toutes les formes légales. Des dépêches interceptées à Milan mirent Napoléon à même de déjouer celte intrigue; il eut
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entre les mains Tétat des sommes distribuées à Paris; il annula tout, de son autorite'.
Le 3 mai , il publia, de Palma-Nova, sa déclaration de guerre à la république de Venise, la fondant sur le principe de repousser la force par la force ; son manifeste était conçu en ces termes :
a Pendant que Tarmée française est engagée a dans les gorges de la Styrie et a laissé loin <c derrière elle Tltalie et ses principaux établisa sements , où il ne reste qu'un petit nombre a de bataillons , voici la conduite que tient le « gouvernement de Venise ;
ce II profite de la semaine sainte pour armer a quarante mille paysans, y joint dix régiments a d'Esclavons, les organise en différents corps « d'armée , et les poste à différents points a pour intercepter les communications de Var- <c mée. Des commissions extraordinaires, des a fusils, des munitions de toute espèce, des ce canons, sortent de Venise même, pour achever a l'organisation des différents corps. L'on fait fc arrêter en Terre-Ferme tous ceux qui nous a ont accueillis ; Ton comble de bienfaits et de (c toute la confiance du gouvernement tous ceux (c à qui on connaît une haine furibonde contre <c le nom français , et spécialement les quatorze « conspirateurs de Vérone, que le provéditeur tf Priuli avait fait arrêter, il y a trois mois,
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« comme convaincus d'avoir comploté l'égorccgeraent des Français.
« Sur les places , dans les cafés et autres <c lieux publics de Venise, l'on insulte les France çais, les appelant jacobins, régicides, athées; (c ils sont enfin chassés de la ville , et défense « leur est faite d'y rentrer.
«L'on ordonne au peuple de Padoue, Vice cence , Vérone , de courir aux armes et de «.seconder les différents corps d'armée , et de « commencer enfin ces nouvelles vêpres sicia liennes. Il nous appartenait, disent les officiers « vénitiens , de vérifier le proverbe que V Italie « est le tombeau des Français. Les prêtres, en «chaire, prêchent la croisade; et les prêtres, «dans l'état de Venise, ne disent jamais que « ce que veut le gouvernement Des pamphlets, « des proclamations perfides, des lettres ano- « nymes,sout imprimés dans différentes villes, « et commencent à faire fermenter toutes les «têtes; et, dans un état où la liberté de la « presse n'est pas permise , dans un gouverne- « ment aussi craiut que secrètement abhorré, «les imprimeurs nlmpriment, les auteurs ne « composent , que ce que veut le sénat.
« Tout sourit d'abord au projet perfide du « gouvernement; le sang français coule de toutes «parts. Sur toutes les routes, on intercepte
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a les convois, les courriers, et tout ce qui tient ce à Tarniée.
tf A Padoue^ un chef de bataillon et deux (( autres Français sont assassinés; à Castiglione a di Mori , des soldats sont désarmés et assassia nés; sur les grandes routes de Mantoue à « Legnago^ de Cassano à Vérone, les Français « ont plus de aoo hommes assassinés.
«Deux bataillons voulant joindre l'armée « rencontrent à Chiari une division vénitienne « qui veut s'opposer à leur passage. Un combat a opiniâtre d'abord s'engage, et nos braves sola dats se font passage sur les cadavres de leurs a ennemis. Â Valeggio, il y a un autre combat; <( à Desenzano , il faut encore se battre : les <c Français sont partout peu nombreux, mais (c ils sont accoutumés à ne pas compter le nomtf bre de leurs ennemis.
cr La seconde fête de Pâques , au son de la tf cloche, tous les Français sont assassinés dans « Vérone; on ne respecte ni les malades dans les « hôpitaux, ni ceux qui, en convalescence, se a promènent dans les rues ; ils sont jetés dans c l'Adige, après avoir été percés de mille coups a de stylet Plus de 4oo soldats sont ainsi mas- « sacrés. Pendant huit jours, larmée véuitienne « assiège les trois châteaux de Vérone , les ca- « uons quelle met .eu batterie lui sont enle-
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«vés à la baïonnette; le feu est mis dans la « rille; et le corps d'observation qui arrive sur «ces entre&ites met ces lâches dans une dém route complète I en faisant 3/x)o prisonniers, m parmi lesquels plusieurs généraux.
c La maison du consul français à Zante est «brûlée. Dans la Dalmatie, un vaisseau de «c guerre vénitien prend sous sa protection uu «convoi autrichien, et tire plusieurs boulets « contre la corvette la Brune. Le UbércUeur • d^ Italie j bâtiment de la république , ne por- « tant que trois à quatre petites pièces de « canon , est coulé à fond dans le port de « Venise , et par ordre du sénat Le jeune et « intéressant Laugier , lieutenant de vaisseau, «commandant ce bâtiment , dès qu'il se voit « attaqué par le feu du fort et de la galère « amirale, n'étant éloigné de Tun et de Fautre « que d'une portée de pistolet , ordonne à son « équipage de se mettre à fond de cale. Lui «seul il monte sur le tillac, au milieu d'une « grêle de mitraille , et cherche , par ses dis- « cours , à désarmer la fureur de ces assassins ; a mais il tombe roide mort. Son équipage se « jette à la nage , et est poursuivi par six cha- « loupes montées par des troupes soldées par « la république de Venise, qui tuent à coups ce de hache plusieurs qui cherchent leur salut
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a dans la haute mer. Un contre-maître, blessé «de plusieurs coups, affaibli, faisant sang de o tous côtés , a le bonheur de prendre terre < et de s'accrocher à un morceau de bois toua chant au château du port, mais le commau- « dant lui-même lui coupe le poignet d'un coup de hache.
c Vu les grie& ci -dessus, et autorisé par le « titre Xn^ article 328 de la constitution de la fc république , et vu l'urgence des circonstantf ces, le général en chef requiert le ministre «de France près de la république de Venise, « de sortir de ladite ville ;
« Ordonne aux différents agents de la repua blique de Venise , dans la Lombardie et dans «t la Terre-Ferme vénitienne, de l'évacuer sous « vingt-quatre heures ;
«Ordonne aux différents généraux de divi- « sion de traiter en ennemis les troupes de la « république de Venise; de faire abattre, dans a toutes les villes de la Terre-Ferme, le lion de « Saint-Marc : chacun recevra , à l'ordre du jour « de demain , une instruction particulière pour « les opérations militaires ultérieures. x>
A la lecture de ce manifeste , les armes tombèrent des mains des oligarques, qui ne songèrent plus à se défendre. Le grand-conseil de Tarislocratie se démit, et rendit la souveraineté
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au peuple; une municipalité en fut dépositaire. Ainsi ces familles si fières , si long-temps ménagées, auxquelles une alliance avait été proposée avec tant de bonne foi, tombèrent sans opposer aucune résistance. Elles sollicitèrent en vain, dans leurs angoisses, la cour de Vienne; elles lui demandèrent inutilement de les comprendre dans la suspension d'armes et dans les négociations de la paix. Cette cour fut sourde à toutes leurs instances : elle avait ses vues.
IX
Le 16 mai, Baraguay-d'Hilliers entra dans Venise, appelé par les habitants, que menaçaient les Esclavons. Il occupa les forts, les batteries, et planta le drapeau tricolore sur la place Saint-Marc. Le parti de la liberté se réunit au.ssitôt en assemblée populaire. L'aristocratie fut à jamais détruite; la constitution démocratique de douze cents fut proclamée; Dandolo, homme d'un caractère vif, chaud, enthousiaste pour la liberté , fort honnête homme, avocat des plus distingués, se mit à la tête de toutes les affaires de la ville.
Le lion de Saint-Marc et les chevaux de Corinthe furent transportés à Paris. La Marine vénitienne se composait de douze vaisseaux
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de 6/^, et d'autant de frégates et de corvettes. Ils furent équipés et envoyés à Toulon.
Corfou était un des points les plus importants de la république : le général Gentili , celui qui avait repris la Corse, s'y rendit avec quatre bataillons et quelques compagnies d'artillerie, à bord d'une escadre formée de vais-, seaux vénitiens , il prit possession de cette place, la véritable clef de l'Adriatique, ainsi que des cinq autres iles Ioniennes , Zante , Cérigo, Céphalonie, Sainte -Maure ( l'ancienne Ithaque), etc.
Pésaro fut couvert de l'animadversion générale : il avait perdu son pays; il se sauva à Vienne. Battaglia regretta sincèrement la perte de sa patrie: blâmant depuis long -temps la marche que le sénat suivait, il n'avait que trop prévu cette catastrophe. Il mourut, à quelque temps de là, regretté des gens de bien. Si on l'eut écouté, Venise eût été sauvée. Le doge Maiiini tomba frappé de mort , en prêtant son serment à l'Autriche , entre les mains de Morosini devenu commissaire de l'empereur.
A la réception de l'ordre du jour qui déclarait la guerre à Venise, toute la Terre -Ferme
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se aouIeTa contre la capitale. Chaque ville proclama son indépendance et se constitua un gou- ▼cfuemcnL Bergame, Brescia, Padoue, Vicence, Piwiiwi, CdinCy formèrent autant de républicpies séparecs. Ces! par ce système qu 'avaient commeiicé les républiques cispadane et transpodaiae. Efles adoptèrent les principes de la revolotîoa française; elles abolirent les cou- ¥eiift», mais respectèrent la religion et les propriétés des prêtres séculiers, constituèrent des 'FnrTM''"*i nationauT ^ supprimèrent les privi- Iiî§!i» féodaux. L*élite de la noblesse et des gruiii» propriétaires se réunit en escadrons th: riiwiiiifi et <le chasseurs, sous le titre de ^pK<&s fboBBeur; les classes inférieures forawrrnt des balailloos de garde nationale. Les cimiencs de ces noavelles républiques fureut
vigilance de Napoléon pour ^mMdberirs abus et les dilapidations, il y en ;;ujC« oa ee noment, plus qu'à aucune autre cpc^itse de cette guerre. Le pays était partagé <mCnf vieux Ëfeclioos très-animées; les passions V ^ti:ent plus ardentes et plus audacieuses. Lors dt^ U r^Jdition de Vérone, le raont-de-piété de s-trtC^ ville* riche d'environ sept à huit militvHi$« fut dépouillé. Le commissaire des guerres ikHKiuet^ et le colonel de hussards Audrieux,
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furent accuses d'être les auteurs de ce vol, qui portait un caractère d'autant plus révoltant , qu'il avait été précédé et suivi d'autres crimes, nécessaires pour le tenir caché. Tout ce qu*on retrouva dans les maisons des prévenus fut restitué à la vi\\e, dont la perte néanmoins resta très-considérable.
Le général Bernadotte porta à Paris les drapeaux pris sur les troupes vénitiennes, et le reste de ceux qui avaient été pris à Rivoli et en Allemagne à Tarmée du prince Charles. Il présenta ces trophées au directoire, peu de jours avant le j8 fructidor.
Ces fréquentes présentations de drapeaux étaient dans ce moment fort utiles au gouvernement : cette manifestation de l'esprit des armées confondait et faisait trembler les mécontents.
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CHAPITRE XX
NÉGOCIATIONS en 1797.
Quartier-général de Montebello. — Négociations avec la république de Gènes ; — avec le roi de Sardaigne ; — avec le pape ; — avec le duc de Parme; — avec la Toscane ; — avec Naples. — Républiques cispadane et transpadane; elles forment la république cisalpine. — Négociations avec les Grisons de la Valteline.
JyLoifrEBELLG est un château situé à quelques lieues de Milan, sur une colline qui domine toute la plaine de la Lombardie. Le quartiergénéral français y séjourna pendant les mois de mai et de juin. La réunion des principales
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dames de Milan, qui s'y rendaient journellement pour faire leur cour à Joséphine; la présence des ministres d'Autriche, du pape, des rois de Naples et de Sardaigne , des républiques de Gènes et de Venise, du duc de Parme, des cantons suisses, de plusieurs princes d'Allemagne; le concours de tous les généraux, des autorités de la république cisalpine, des députés des villes; le grand nombre de courriers de Paris, de Rome, de Naples, de Vienne , de Florence , de Venise, de Turin, de Gènes, qui arrivaient et partaient à toute heure; le train de vie enfin de ce grand château , le fit appeler par les Italiens ia Cour de Montebello ; c'était en effet une cour brillante. Les négociations de la paix avec l'empereur, les affaires politiques d'Allemagne, le sort du toi de Sardaigne, de la Suisse, de Venise, de Gènes, s'y réglaient. La cour de Montebello fit plusieurs voyages au lac Majeur, aux îles Borromées, au lac de Côme; elle séjourna dans les différentes maisons de campagne qui environnent ces lacs. Chaque ville, chaque village, voulait se distinguer et donner une marque d'hommage et de respect au libérateur de l Italie. Le corps diplomatique était frappé de tout ce qu'il voyait.
Le général iSerrurier porta les derniers
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irapeuEL pris à Tarchiduc Charles ; il les 'jr*^!Hînfn du directoire, a Cet officier* écrivait ^^aptueua, a déployé, dans les deux der- <. ruerai» campagnes , autant de talent que de i oivuHxie ; c^est sa division qui a remporté la
V Tictuire a Mondovi , si puissamment contrit jLie A celle de Castiglione, et pris Mantoue. « Elle s*est distinguée au passage du Tagliai nuato, au passage de Tlsonzo , et spéciale- • ment à la prise de Gradisca. he général Sert rurier est sévère pour lui-même , il Test ^ quelquefois pour les autres; ami rigide de t la discipline, de l'ordre et des vertus les A plus nécessaires au maintien de la société, < il dédaigne Tintrigue; ce qui lui a fiait des WL euuemis parmi ces hommes toujours prêts 01 à accuser d'incivisme ceux qui veulent que M Ton soit soumis aux lois. Je crois qu'il A serait très-propre à commander les troupes
VI de la république cisalpine. Je vous prie de vk le renvoyer le plus tôt possible à son poste. » Serrurier fut distingué à Paris : la franchise de son caractère y plut généralement. Il fit un voyage dans le département de l'Aisne, son pays. Il avait toujours été très-modéré sur les principes de la révolution. Mais à son retour de France, il se montra fort chaud et trèsprouoncé pour la république , tant il était in
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digne du mauvais esprit qu'il y avait remarqué. Au moment où Tarmée française entra à Venise , le comte d'£ntraigues s'échappa de cette ville. Il fut arrêté sur la Brenta par les troupes de la division Bernadotte. et envoyé au quartier-général à Milan. Le comte d'Entraigues était du Vivarais. Député de la noblesse à la constituante , il fut ardent patriote en 88 et 89; mais dans** le commencement de l'assemblée (neveu de M. de Saint- Priest) il changea de parti, émigra, fut un des principaux agents de l'étranger et un véritable entremetteur d'intrigues. Il était à Venise depuis deux ans, attaché en apparence à la légation anglaise, mais de fait ministre de la conire-révolution, et se plaçant à la tête de tous les complots d'espionnage et d'insurrection contre l'armée française. Il était soupçonné d'avoir une grande part dans les massacres de Vérone. Les généraux Berthier et Clarke firent le dépouillement de son portefeuille, dressèrent un procès-verbal de toutes les pièces , les paraphèrent et les envoyèrent à Paris. En réponse , le gouvernement français ordonna que d'Entraigues fût traduit devant une commission militaire , pour être jugé selon les lois de la république ; mais , dans l'intervalle, il avait intéressé Napoléon, qui
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Tavait vu plusieurs fois. Comprenant tout le danger de sa position , il s'attacha à plaire à celui qui était le maître de son sort, lui parla sans réserve, lui découvrit toutes les intrigues d alors; il compromit son parti plus qu*il n'était obligé de le faire. Il réussit : il obtint d'habiter dans la ville, sur parole et sans garde. A quelque temps de là , on le laissa se sauver en Suisse. On faisait si peu d'attention à lui, que ce ne fut que six ou sept jours après son départ de Milan , que Ton s'aperçut qu'il avait violé sa parole. Bientôt on lut une espèce de pamphlet cju'il répandit, dans toute FAilemagne et en Italie, contre son bienfaiteur. Il y peignait rhorrible cachot dans lequel il avait été enfermé, les tourments quHl avait soufferts, l'audace qu'il avait déployée , et les dangers qu'il avait courus pour en sortir. L'indignation fut extrême à Milan , où on lavait vu dans toutes les sociétés, aux promenades, aux spectacles, jouissant de la plus grande liberté. Plusieurs membres du corps diplomatique partagèrent l'indignation publique , et publièrent à cet effet des déclarations.
§ il
La république de Gènes, pendant les trois
guerres des successions d'Espagne, de Parme et d'Autriche , avait fait partie des masses belligérantes ; ses petites armées marchèrent alors avec les armées des Couronnes de France et d'Espagne. En 1747* l^ peuple avait chassé de Gènes la garnison antrichienne , commandée par le marquis de Botta; et depuis il avait soutenu un siège long et opiniâtre contre les ar*^ raées de Marie-Thérèse. Dans le XVIIl* siècle. Gènes entretint une guerre meurtrière contre la Corse. Les haines nationales donnaient lieu à des escarmouches continuelles entre les Piémontais et les Génois. Cette suite et ce concours d'événements militaires avaient entretenu parmi les citoyens de cette république, si faible par sa population et l'étendue de son territoire , un foyer d'énergie qui lui donnait tine tout autre consistance que n'avait la république de Venise. Aussi l'aristocratie génoise avait-elle fait tête à l'orage ; elle s'était maintenue libre et indépendante; elle ne s'en était laissé imposer ni par les coalisés, ni par la France, ni par le parti populaire; elle avait conservé , dajis toute sa pureté , la constitution qu'André Doria lui avait donnée au XVT siècle. Mais la proclamation de l'indépendance des républiques cispadane et transpadane , l'abdication de l'aristocratie de Venise , l'établisse- ^Moniholon. — Tome IV. 1 1
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meut d'un gouvernement populaire dans tout le pays vénitien, Tenthousiasme qu'inspiraient les victoires des Français, accrurent tellement la prépondérance du parti populaire, qu'un changement dans la constitution devenait indispensable. La France croyait ne pouvoir accorder aucune confiance à l'aristocratie ; mais il était à désirer que la révolution s'opérât sans son intervention patente ; et par les seuls effets de la marche et de la force de ropinion publique. Faypoult , ministre de France à Gènes, était un homme éclairé, modéré dans ses principes, d'un caractère faible; ce qui avait de l'avantage dans la situation des choses, puisqu'il contenait plutôt qu'il n'excitait l'exaltation du parti révolutionnaire.
Les hommes qui observaient la marche de ces événements, eu calculaient l'issue pour la fin d'août; ils ne pensaient pas que raristocratie pût prolonger sa résistance au-delà de ce terme. I^s révolutionnaires du club Morandi, impatients de la marche lente de la révolution , et peut-être aussi excités par des agents secrets de Paris, rédigèrent une pétition el demandèrent l'abdication de l'aristocratie et la proclamation de la liberté. Une dépntatiooL Fapporta au doge , qui ne se montfa pas éloigné de donner satisfaction du vœu populaire; il nomma même une junte de neuf per-
NéCOCIATIONS EN 1 797. ïC>3
sonnes, dont quatt>e plébéiens, poul" lui proposer des changements à la constitution.
Les trois inquisiteurs dVtat ou censeurs su* prémes, chefs de l'oligarchie et ennemis de }a Finance, voyaient avec douleur cet état de choses. Convaincus eux-mêmes que l'aristocratie n'avait que peu de mois d'existence , s'fis lais-^ saient courir lès événements et ne se. procuraient pas les moyens de les maîtriser, ils cher*chèrçnt , dans le fanatisme , un auxiliaire qui leur donnât les corporations inférieures. S'ils parvenaient â exalter les charbonniers et les porte-faix , ils acquéraient un appui suffisant pour tenir en reifspect toutes les classes de ici-* tôyens. Ils employèrent le confèssional ^^ là chaire, les prédications dans les places et dafaft les carrefoursf, les miracles, l'exposîtioci du Saint-Sacrement, même les prières dé quarante heures, pour demander à Dieu d'éloigner dé la république Forage qui la menaçait; mais^ par cette conduite imprudehté, ils attirèrent la foudre qu'ils voulaient éviter. De leur oâcëi^ les Morandistes s'agitaient ; ils déclamaient^ ini][>ritnàient; agitaient le peuple par tnittf raôyëArs contre les nobles et les prêtres, et fant sai'ént des prosélytes. Bientôt ils jugèrent le môV ment favorable et s'armèrent. *Le ^a mai, à dix heiïrcs du matin , ils s'emparèrent des ppinci-
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pales portes , spécialement de celles de Saint- Thomas de FArsenal et du port. Les inquisiteurs, alarmés, donnèrent le signal aux charbonniers et aux porte-faix , qui , conduits par leurs syndics , se portèrent aux cris de Viva Maria au magasin d'armes et se déclarèrent pour Taristocratie. En peu d'heures 10,000 hommes se trouvèrent ainsi armés et organisés pour la défense du prince. Le ministre de France, effrayé de leurs vociférations contre les jacobins et les Français, se rendit au palais, et s'entremit pour concilier ces partis extrêmes. A la vue des préparatifs de loligarchie et de ce grand nombre de ses défenseurs , les patriotes pressentaient leur faiblesse; ils avaient compté sur le secours de la bourgeoisie : si elle s'était déclarée en leur faveur, elle aurait fait pencher la balance de leur coté; mais, intimidée par la furie des charbonniers, elle se renferma dans ses maisons; \j^ patriotes, ainsi trompés dans leur attente, ne virent plus d'autre moyen de salut que d'arborer la cocarde française, espérant par là en^imposer aux oligarques , ce qui faillit être funeste aux familles françaises établies i Gènes. De tous côtés on en vint aux armes ; partout les patriotes furent battus et chassés de leurs postes. La nuit du 23 au 24 9 ils con-
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servèrent la possession de la porte de Saint- Thomas. Mais ils la perdirent à la pointe du JQur du 24. L'oligarchie triomphante ordonna que la cocarde génoise fût portée par tout le monde; elle toléra le pillage des maisons des Français : plusieurs d'entre eux furent tramés dans les cachots. Si le ministre Faypoult ne fut pas insulté y c'e^t que le doge lui envoya une garde d'honneur de 200 hommes. Le commissaire de marine Ménard, homme sage et qui était fort étranger aux troubles , fut traîné par les cheveux jusqu'au fort de la Lanterne; la maison du consul Lachaise fut pillée ; tout ce qui était Français dut se soustraire aux insultes et aux poignards. La bourgeoisie était indignée , mais n'osait rien entreprendre , dans la crainte des vainqueurs. Du a3 au 29, le ministre Faypoult présenta plusieurs notes à ce sujet ; il n'eut de satisfaction sur aucune. Sur ces entrefaites, l'amiral Brueys, avec deux vaisseaux et deux frégates , revenant de Corse , se présenta en vue du port. Le doge s'op. posa à l'entrée . de cette escadre , sous prétexte que sa présence irriterait la populace , et qu'elle se livrerait à toutes sortes d'excès contre les maisons françaises. Faypoult eut la faiblesse de condescendre à cette mesure : il envova l'ordre à Brueys de gagner Toulon.
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Lorsque les hommes modérés observèrent ^ dans le sénat, combien cette conduite était imprudente, les oligarques répondirent que les Français, occupés à négocier avec FAutriche, n'oseraient pas faire marcher un corps d'armée contre Gènes ; que Topiniou qui dominait à Paris était d'ailleurs contraire aux idées démocratiques; qu'on savait que Napoléon même désapprouvait les principes du club Morandi, et qu'il y penserait à deux fois avant de s'exposer au blâme de son gouvernement et du parti de Clichi, qui dominait la législature.
Toutes ces fallacieuses espérances furent déjouées. Aussitôt que Napoléon fut instruit des événements qui venaient de se passer , et qu il .apprit que le sang français avait coulé , il expédia à Gènes son aide-de-camp Lavalette; et exigea du doge que tous les Français qui étaient arrêtés fussent remis sur-le-champ à la disp^tion du ministre de France, les charbonniers et les porte-faix désarmés, les inquisiteurs ar* rêtés; déclarant en même temps que les t^tes des patriciens lui répondaient des têtes des Français, comme tous les magasins et propriétés de la république lui répondaient de leurs propriétés. Il prescrivit au ministre Fa}jyoult de quitter Gènes et de se rendre à Tor-
loue avec tous les Français qui voudraient le suivre, si dans les vingt-quatre heures ces dispositions n'étaient point exécutées. L'aidede-camp La Valette arriva à Gènes^ le 29 mai , à quatre heures après midi; a six heures, il fut introduit au sénat, qui, après avoir écouté son discours et pris connaissance de la lettre au doge, promit de répondre le soir même. £n effet, les Français furent immédiatement mis eu liberté et conduits à Thàtel de l'ambassade, au milieu d'un concours immense de peuple, qui leur témoigna de l'intérêt. La bourgeoisie et le véritable peuple, encouragés par la démarche de Napoléon', qui les assurait de sa protection, se réveillèrent, et demandèrent à grands cris le désarmement des sicaires de l'oligarchie. Dans la soirée même , 4*000 fusils rentrèrent à l'arsenal. I^es discussions furent vives au petit conseil; l'aristocratie s'y trouva en minorité. Une division de troupes françaises arrivait à Tortone. Gènes, assiégée par terre et par mer, eût été promptement réduite à l'obéissance; il est même probable que la vue des troupes françaises eût été suffisante pour donner à la bourgeoisie et à la masse du tiers-état la force de secouer le joug de l'aristocratie.
Cependant la réponse du sénat ne fut pas satisfaisante : c'était un rnezzb termine. Fay-
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poult se décida à partir. Lavalette dut rester à Gènes pour protéger les Français. Sur la demande des passe-ports du ministre de France, le doge assembla le sénat , qui seul était autorisé à les délivrer. Il prit en grande considération la position où allait se trouver la république. Après quelques discussions , ils adopta la résolution d^adhérer sincèrement aux vues du général en chef; il fut arrêté I® qu'une députa tion , composée de MM. Cambiaso, doge, Serra et Carbonari ,se rendrait de suite à Montebello; a® que les trois inquisiteurs seraient mis en état d'arrestation; 3^ que les charbonniers et les porte-faix seraient désarmés.
Cette résolution retint le ministre Faypoult à son poste; ce qui calma les inquiétudes du peuple. Les charbonniers et les porte-faix, qui n'avaient agi que par l'ordre du prince, et qui en réalité n'avaient aucun intérêt dans cette affaire , devinrent fort dociles aussitôt qu'il fut sincèrement décidé à se soumettre.
Le 6 juin, les députés du sénat signèrent, à Montebello, une convention qui mit fin à la constitution de Doria, et établit à Gènes le gouvernement de la démocratie. Cette convention était conçue en ces termes :
La république française et la république de Gènes voulant consolider l'union et l'harmonie
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qui ODt existé dan^ tous les temps entre elles ; pensant que la félicité de la nation génoise exjg^ qu'elle recouvre le dépôt de sa souveraineté, les deux états sont convenus des articles suivants :
Art. 1^. Le gouvernement de la république de Gènes reconnaît que la souveraineté réside dans la réunion de tous les citoyens du terri* toire génois.
II. Le pouvoir législatif sera confié à deux conseils représentatifs composés, l'un de trois eents, l'autre de cent cinquante membres. Le pouvpir exécutif sera délégué à un sénat de douze membres, présidé par un doge. Les doges et les sénateurs seront nommés par les deux conseils.
III. Chaque commune aura une municipalité , et chaque district une administration.
lY. Les modes d'élection de toutes les autorités, la circonscription des districts, la portion d'autorité confiée à chaque oorps, l'organisation du pouvoir judiciaire et de la force militaire, seront déterminés par une commission législative, qui sera chargée de rédiger la constitution et toutes les lois organiques de gouvernement, en ayant soin de ne rien faire qui soit contraire à la religion catholique; de ga-
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rantir les dettes coasoUdées; de conserver le port frauc de la ville de Gènes , la banque de Saint-Georges; et de prendre des mesurer pour quMI soit pourvu, autant que les moyens le permettront, à l'entretien des nobles pauvres existant actuellement. Cette commission devra achever son travail dans un mois, à compter du jour de sa formation.
y. Le peuple se trouvant réintégré dans ses droits , toute espèce de privilège et d'organisation particulière qui rompt Tunité de Fétal, se trouve nécessairement annulé.
VI. Le gouvernement provisoire sera confié à Une commission de gouvernement, composée de vingt-deux membres, présidée par le doge actuel, qui sera installée le i4 du présent mois de juin, 26 praiHal au Y de la république française.
VU. Les citoyens qui seront appelés à coinpaser le gouvernement provisoire de la répoblique de Gèiie», ne pourront en refqser les fonctions sans être considérés comme intUff^ rents au salut de la patrie, et condamnés à ^w amende de deux mille écus.
YIU. Quand le gouvernement provisoire sera formé , il déterminera les règlements nécessaires pour la forme de ses délibérations. Il noiu-
I«£GOaATIONS EU I797. I7I
mera, dans la première semaine de son installation, la commission législative chargée de rédiger la constitution.
IX. Le gouvernement provisoire pourvoira aux justes indemnités dues aux Français qui ont été spoliés dans les journées des 3 et^ 4 prairial ( 2a et a3 mai ).
X La république française voulant donner une preuve de l'intérêt qu'elle prend au bonheur du peuple de Gènes, et désirant le voir réuni et exempt de factions, accorde une amnistie à tous les Génois desquels elle avait à se plaindre, soit pour raison des 3 et 4 plairial, soit à rpccasion des événements divers arrivés dans les fiefs impériaux. Le gouvernement provisoire mettra !a plus vive sollicitude à éteindre toutes les factions, à réunir tous les citoyens, et à les pénétrer de la nécessité de se réunir autour de la liberté publique, accordant à cet effet ujie amnistie générale.
XI. La république française accordera à la république de Gènes protection et même le secours de ses armées, pour faciliter, s'il est liécessaire, l'exécution des articles susdits, et maintenir l'intégrité du territoire de la république de Gènes.
Le peuple triompha avec la vivacité qui est le caractère de Tesprit de parti et des peuples.
l'J^ MiMOIRFS DE NAPOLÉON.
méridionaux ; i) se porta à des excès ; il Jbrûla le livre d'or, et brisa la statue de Doria. Cet outrage fait à ce grand homme blessa Napoléon; il exigea du gouvernement provisoire que cette statue fût rétablie. Cependant les exclusifs prirent le dessus; la constitution définitive s'en ressentit; les prêtres furent indisposés, les nobles exaspérés; ils étaient exclus de toute fonction. Cette constitution devait être soumise k l'approbation du peuple, le i.4 septembre; elle fut imprimée et affichée dans toutes les communes. Plusieurs cantons des campagnes déclarèrent qu'ils ne l'accepteraient pas; de toutes parts les prêtres et les nobles s'agitèrent pour soulever leurs paysans : dans les vallées de Polcevera et du Bisagno , l'insurrection éclata. Les insurgés s'emparèrent de l'Éperon, de la Tenaille et du bastion de la Lanterne qui domine le port. Le général Duphot, qui avait été envoyé à Gènes pour y organiser les troupes de la république , dont l'effectif s'élevait à 6,000 hommes, fut requis par le gouvernement provisoire de combattre pour sa défense. Il chassa les insurgés, et reprit l'enceinte et les forts. Le 7 , la tranquillité était rétablie dans les deux vallées; les paysans étaient désarmés.
A ces nouvelles. Napoléon fiit mécontent. Il était alors tout occupé des négociations avec
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rAutrîche; il n'avait pu prêter une attention particulière aux affaires de Gènes ; mais il avait recommandé de ménager les nobles et de contenter les prêtres. Il suspendit la publication de la constitution ; il y fit tous les changements que réclamaient les prêtres et les nobles; et ainsi purgée de l'esprit de démagogie dont elle avait été empreinte , elle fut mise à exécution, de l'assentiment général. Il aimait Gènes; il voulait y aller pour concilier, réunir les partis; les événements Ten empêchèrent, tant ils se succédèrent avec rapidité. Après Campo- FormiOy au moment de quitter ritalie, il écrivit de Milan, le ii novembre 1797, ^^ gouvernement génois la lettre suivante :
«Je vais répondre, citoyens, à la confiance a que vous m'avez montrée.... Vous avez besoin ff de diminuer les frais d'administration pour « ne pas être obligés de surcharger votre peu- K pie.... Ce n'est pas assez de ne rien faire contre «la religion, il faut encore ne donner aucun a sujet d'inquiétude aux consciences les plus «c timorées , ni aucune arme aux hommes mal- « intentionnés. Exclut^ tous les nobles des/onc- Il lions publiques f serait une injustice réifoltante: in vous feriez ce qu'ils ont /ail.... Le port franc « est une pomme de discorde qu'on a jetée au « milieu de vous.... La ville de Gènes doit tenir
« ia franchise de son port de la volonté du A corps législatif....
« Pourquoi le peuple ligurien est - il déjà si « changé? A ses premiers élans de fraternité et «c ^enthousiasme ont succédé la crainte et la « terreur. Les prêtres s* étaient les premiers raicf liés autour de V arbre de la liberté; les premiers « ils vous avaient dit que la morale de l'éponâ gile est toute démocratique; mais des hommes impayés par vos ennemis^ et^ dans toutes les ré- « solutions 9 au:tiliaires immédiats de la tyranniCy « ont profité des écarts^ des crimes mêmes de « quelques prêtres y pour écrire contre la religion; <c et les prêtres se sont éloignés.... On a proscrit <c en masse y et le nombre de vos ennemis s'est tt accru.... Quand dans un état^ surtout dans un V petit étatj on s'accoutume à condamner sans a entendre , à applaudir un discours parce qtiil ce est passionné : quand on appelle vertu y Vexafn gé'ratibn et la fureur; crimes^ la modération
net Véquitéy cet état est près de sa ruifie.
ce Croyez que dans tous les lieux où moii devoir «et le service de ma 'patrie m*appellcrori(,*je ce regarderai comme un des moments les pins « précieux celui où je serai utile à votre r^u- « blique ; je serai satisfait d'apprendre que le « peuple de Gènes est uni et vit heureux. »
On discutait alors au conseil des cinq-cent*^
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à Parîft, ane motion de Sieyes, tendant à chasser de France tous les nobles, en leur donnant la valeur de leurs biens en objets manufacturés. Ces conseils, donnés par Napoléon à la république de Gènes, paraissaient l'être de fait à la république française , qui toutefois en profita; car on abandonna ce projet extrême et terrible qui portait partout l'alarme et le désordre; il n'en fut plus question.
Aucun bataillon français n'avait dépassé Tortone. La révolution de Gènes fut obtenue par la seule influence du tiers-état; et sans les menées des inquisiteurs et du club Morandi, elle aurait été opérée sans désordres, sans secousses, et sans intervention même indirecte de la France.
S III
Le roi de Sardaigne se trouvait d^ns une fausse position; le traité suivant, négocié à Bologne par Napoléon , et signé à Turin par Clarke, existait et n'existait pas.
(c Le directoire exécutif de la république française, et S. M. le roi de Sardaigne, voulant, par tous les moyens qui sont en leur pouvoir et par une union plus étroite de leurs intérêts respectifs, contribuer à amener ,1e plus promp-
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tement possible, une paix qui fait l'objet de leurs vœux, et qui doit assurer le repos et la tranquillité de lltalie, se sont déterminés à faire un traité d alliance offensive et défensive; et ils ont chargé de leurs pleins pouvoirs à cet effet , savoir : le directoire exécutif de la république française, le citoyen Henri - Jacques- Guillaume Clarke, général de division des armées de la république française ; et S. M. le roi de Sardaigne , le chevalier D. Clément Damian de* Priocca , chevalier grand'croix d'ordre des S. S. Maurice et Lazare , premier secrétaire-d'état de S. M. au département des affaires étrangères, et régent de celui des affaires internes; lesquels, après l'échange respectif de leurs pouvoirs, sont convenus de ce qui suit :
Art. I*'. Il y aura une alliance offensive entre la république française et S. M. le roi de Sardaigne, jusqu'à la paix continentale. A cette époque, cette alliance deviendra purement défensive , et sera établie sur des bases conformes aux intérêts réciproques des deux puissances.
II. La présente alliance ayant pour principal objet de hâter la conclusion de la paix et d'assurer la tranquillité future de l'Italie, elle n'aura son exécution, pendant la guerre ac-
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Uielle , que contre rein})ereiir d'Allemagne , qui est la seule puissance continentale qui mette des obstacles à des vœux si salutaires. S. M. le roi de Sardaigne restera neutre à l'égard de TAngleterre et des autres puissances encore en guerre avec la république française.
III. La république française et S. M. Sarde se garantissent réciproquement, et de tous leurs moyens , leurs possessions actuelles en Europe, pour tout le temps que durera la présente alliance. Les deux puissances réuniront leurs forces contre Tennemi commun du dehors , et ne porteront aucun secours direct ni indirect aux ennemis de Tintérieur.
IV. Le contingent des troupes que S. M. Sarde devra fournir , d'abord et en conséquence de la présente alliance, sera de 8,000 hommes d'infanterie, de a.ooo hommes de cavalerie, et de quarante pièces de canon. Dans le cas où les deux puissances croiraient devoir aug^ menter ce contingent, cette augmentation sera concertée et réglée par des commissaires munis, à cet effet, de pleins pouvoirs du directoire exécutif et de S. M. le roi de Sardaigne.
V. Le contingent de troupes et d'artillerie devra être pris et réuni à Novare , savoir : 5oo hommes de cavalerie, 4,000 hommes d'infanterie et douze pièces d artillerie do position,
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pour le 3o germinal courant, 19 avril ( vieux style), le surpluj^ quinze jours après.
Ce contingent sera entretenu aux frais de S. M. le roi de Sardaigne , et recevra les ordres du général en chef de Tarmée française en Italie.
Une convention particulière , dressée de concert avec ce général , réglera le mode du service de ce contingent.
VI. Les troupes qui le formeront participeront, proportionnellement à leur nombre présent sous les armes, aux contributions qui seront imposées dans les pays conquis , k compter du jour de la réunion du contingent à Tarmée de la république.
VU. La république française promet de faire & S. M. Sarde, à la paix générale ou continentale , tous les avantages que les circonstances permettront de lui procurer.
Vni. Aucune des deux puissances contractantes ne pourra conclure de paix séparée avec Tennemi commun ; et aucun armistice ne pourra être fait par la république française avec les armées qui couvrent Tltalie, sans que S. M. Sarde y soit comprise.
IX. Toutes les contributions imposées dans les états de S. M. Sarde , non acquittées ou compensées, cesseront immédiatement après
réchange respectif des ratifications du présent traité.
X. Les fournitures qui , à dater de la même époque , seront faites dans les états de S. M. le roi de Sardaigne, aux troupes françaises et aux prisonniers de guerre conduits en France , ainsi que celles qui ont eu lieu en vertu de conventions particulières passées à ce sujet, et. qui n'ont point encore été acquittées ou compensées par la république française en conséquence desdites conventions, seront rendues en même nature aux troupes formant le contingent de S. M. Sarde; et, si les fournitures à rendre excédaient les besoins du contingent, le surplus sera acquitté en numéraire.
XI. Les deux puissances contrîtctantes nommeront incessamment des commissaires chargés de négocier en leur nom un traité de commerce conforme aux bases stipulées dans l'art. VII du traité de paix conclu, à Paris, entre la république française et S. M. le roi de Sardaigne ; en attendant , les postes et les relations commerciales seront rétablies sans délai , ainsi qu'elles existaient avant la guerre.
XII. Les ratifications du présent traité d'alliance seront échangées à Paris dans le plus bref délai possible.
Fait et signé à Turin , le i6 germinal an V
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de la république française une et indivisible (5 avril 1797 , vieux style).
Signé, H. Clarke, Clément D^mian.
L# directoire ne s'expliquait pas ostensiblement, mais il était évident qu'il ne voulait pas ratifier ce traité. De son côté , Napoléon persistait à regarder cette ratification comme indispensable. Il attachait , comme de raison, une grande importance à réunir à son armée une division de bonnes et vieilles troupes piémontaises dont il estimait la valeur. Se regardant comme personnellement engagé vis-à-vis de la cour de Saf daigne , il employait tofis ses moyens pour garantir la tranquillité intérieure des états du roi. Cependant les mécontents piémontais devenaient tous les jours plus nombreux; ils coururent aux armes, et les révolutionnaires furent défaits. Cette position était extrêmement délicate; elle excitait, au suprême degré, le mécontentement des ja« cobins de France et d'Italie ; et lorsque le parti royal eut triomphé à Turin, les arrestations et les vexations auxquelles il se porta , furent un texte perpétuel de réclamations adressées au quartier-général.
A la fin de septembre , le directoire , en signant VuItinuUum pour les négociations de Campo-Formio, fit connaître à Napoléon qu'il
[>ersistait dans sa résolution de ne point ratifier le traité d'alliance avec la Sardaigne. Le ministre des relations extérieures, en lui communiquant les intentions du directoire , rengageait à faire débaucher les soldats sardes par les recruteurs italiens, ce qui lui procurerait, écrivait-il, les moyens d'avoir le secours des 10,000 hommes du contingent piémon tais, sans en avoir l'obligation à la cour de Turin; mais les cadres qui constituent la force des troupes ne pouvaient pas être débauchés; d'ailleurs une opération de ce genre ne pouvait être consommée sans perdre beaucoup de temps ^ et il était question d'entrer en campagne immédiatement. Cette conduite du directoire fut une des causes qui décidèrent Napoléon à signer la paix à Campo-Formio , sans avoir égard à t';//timatum du 29 septembre, du gouvernement français , qui , dans son opinion , ne pouvait être inséré au protocole, sans amener une rup ture. Cependant le directoire finit par comprendre l'importance de renforcer l'armée d'Italie des 10,000 hommes du contingent piémontais; il se décida à ratifier le traité de Turin , et l'envoya, le ai octobre, au corps législatif; mais il n'était plus temps : le 1 7 , la paix avait été signée, à Campo-Formio, avec l'Autriche. Ainsi, après les campagnes de Napoléon en
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Italie, le roi de Sardaigne conserva son trône, affaibli y il est vrai , de la Savoie et du comté de Nice, ayant perdu ses places fortes, dont une partie était démolie et Tautre au pouvoir des Français qui y tenaient garnison, mais ayant acquis l'avantage immense d'être Tallié de la république, qui lui garantissait l'intégrité de ses états. Cependant ce prince ne se faisait point illusion sur sa position ; il savait qu'il ne devait la conservation de son trône qu'à Kapoléon , et combien peu était sincère l'alliance ajpparente du directoire ; il avait le pressentiment de sa chute prochaine. Environné de tous côtés des démocraties française, ligurienne et cisalpine, il avait encore à combattre l'opinion de ses peuples : les Piémontais appelaient à grands cris la révolution, et la cour regardait déjà la Sardaigne comme un lieu de refuge.
S IV
La cour de Rome exécuta d'abord fidèlement les stipulations du traité de Tolentino ; mais bientôt après elle se laissa influencer par le cardinal Busca et par Âlbani. Elle recommença ses levées d'hommes, et eut l'imprudence de braver publiquement la France , en appelant le
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général Provera pour commander ses troupes. Elle refusa de reconnaître la republique cLsalpine. L'attitude victorieuse de la république, les menaces de son ambassadeur , mirent un terme prompt à ces vaines démonstrations d'indépendance. Provera ne séjourna que quelques jours à Rome, et en repartit aussitôt pour r Autriche. La Cisalpine, heureuse de cette occasion de s'en^parer de quelques provinces du saint -siège, déclara la guerre au Vatican. A la vue de l'orage qui les menaçait, ces faibles et imprudents vieillards tombèrent à genoux, et donnèrent au directoire cisalpin toutes les satisfactions qu'il pouvait désirer.
Si l'on ne retrouve dans cette conduite aucune trace de cette ancienne politique qui avait tant illustré le Vatican dans les siècles derniers, c'est qu'alors ce gouvernement était usé, que la puissance .temporelle des papes ne pouvait plus dominer; c'est qu'elle finissait, comme a fini la souveraineté des électeurs ecclésiastiques de l'empire.
La cour de Naples était dirigée par la reine, femme d'un esprit remarquable, mais dont les idées étaient tout aussi désordonnées que 1m
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passions qui agitaient son cœur. Le traité de Paris, du lo octobre 1796, n'avait point changé les dispositions de ce cabinet qui ne cessa d'armer et de donner des inquiétudes, pendant toute l'année 1797 , et cependant nul traité ne pouvait lui être plus favorable ; il était conçu dans les termes suivants :
«c La république française et sa majesté le roi des Deux-Siciles, également animés du désir de faire succéder les avantages de la paix aux malheurs inséparables de la guerre , ont noomié, savoir : le directoire exécutif, le citoyen Charles Delacroix, ministre des relations extérieures, et S. M. le roi des Deux-Siciles , le prince de Belmonte Pignatelli,son gentilhomme de la chambre, et ministre plénipotentiaire près de S. M. C. pour traiter, en leur nom, des clauses et conditions propres à rétablir la bonne intelligence et amitié entre les deux puissances; lesquels, après avoir échangé leurs pleius pouvoirs respectifs, ont arrêté les articles suivants :
Art. I^''. Il y aura paix, amitié et bonne intelligence entre la république française et sa majesté le roi des Deux-Siciles. En conséquence, toutes hostilités cesseront définitivement, à compter du jour de l'échange des ratifications du présent traité.
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Eu attendant, et jusqu'à cette époque, le.s conditions stipulées par Tarmistice conclu le 17 plairial an IV (4 juin 1796), continueront d'avoir leur plein et entier effet.
n. Tout acte, engagement ou convention antérieure de la part de Tune ou de l'autre des deux parties contractantes qui seraient contraires au présent traité, sont révoqués, et seront regardés comme nuls et non avenus; en conséquence, pendant le cours de la présente guerre, aucune des deux puissances ne pourra fournir aux ennemis de l'autre aucun secours en troupes, vaisseaux, armes, munitions de guerre, vivres ou argent, à quelque titre, et sous quelque dénomination que ce puisse être.
III. Sa majesté le roi des Deux-Siciles observera la plus exacte neutralité vis-à-vis de toutes les puissances belligérantes; en conséquence, elle s'engage à interdire indistinctement l'accès dans ses ports à tous vaisseaux armés en guerre, appartenant aux dites puissances, qui excéderont le nombre de quatre au plus, d'après les règles connues de la susdite neutralité. Tout approvisionnement de munitions ou marchandises connues sous le nom de contrebande, leur sera refusé.
IV. Toute sûreté et protection envers et
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contre tous, seront accordées, dans les ports et rades des Deux-Siciles, à tous les vaisseaux marchands français , en quelque nombre qu'ils se trouvent, et à tous les vaisseaux de guerre de la république , qui n'excéderont pas le nombre porté par l'article précédent.
V. La république française et sa majesté le roi des Deux-Siciles s'engagent k donner mainlevée du séquestre de tous effets, revenus, biens saisis , confisqués et retenus sur les citoyens et sujets de l'une et l'autre puissance, par suite de la guerre actuelle, et à les admettre respectivement à l'exercice légal des actions et droits qui pourraient leur appartenir.
VI. Tous les prisonniers faits de part et d'autre, y compris les marins et matelots, seront rendus réciproquement dans un mois, à compter
' de rechange des ratifications du présent traité , en payant les dettes qu'ils auraient contractées pendant leur captivité; les malades et les blessés continueront à être soignés dans les hèpiitaux respectifs; ils seront rendus aussitôt après leur guérison.
VIL Pour donner une preuve de son amitié à la république française, et de son désir sin« cère d'entretenir une parfaite harmonie entre les deux puissances, sa majesté le roi des Deux- Siciles consent à faire mettre en liberté tout
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citoyen français qui aurait été arrêté et serait détenu dans ses états, à cause de ses opinions politiques, relatives à la révolution française; tous les biens et propriétés , meubles et immeubles, qui pourraient leur avoir été séquestrés ou confisqués pour la même cause, leur seront rendus.
VIII. Par les mêmes motifs qui ont dicté Tarticle précédent, sa majesté le roi des Deux- Siciles s'engage à faire toutes les recherches convenables pour découvrir , par la voie de la justice, et livrer à la rigueur des lois les personnes qui volèrent à Naples , en 1793, les papiers appartenant au dernier ministre de la république française.
IX. Les ambassadeurs ou ministres des deux puissances contractantes jouiront , dans les états respectifs , des mêmes prérogatives et préséances dont ils jouissaient avant la guerre, à l'exception de celles qui leur étaient attribuées comme ambassadeurs de famille.
X. Tout citoyen français et tous ceux qui composeront la maison de l'ambassadeur ou ministre, et celles des consuls et autres agents accrédités et reconnus de la république française , jouiront, dans les états de sa majesté le roi des Deux.-siciles, de la même liberté de culte que celle dont y jouissent les individus
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des natious uoq catholiques, les plus favorisées à cet égard.
XI. Il sera négocié et couclu, dans le plus court délai, un traité de commerce entre les deux puissances, fondé sur les bases d'une utilité mutuelle , et telles qu^elles assurent à la nation française des avantages égaux à tous ceux dont jouissent , dans le royaume des Deux-Siciles , les nations les plus favorisées. Jusqu'à la confection de ce traité , les relations commerciales et consulaires seront réciproquement rétablies telles qu'elles étaient avant la guerre.
XII. Conformément à l'article YI du traité conclu à la Haye, le 27 floréal an III de la république (16 mai 1795), la même paix, amitié et bonne intelligence, stipulée par le présent traité entre la république française et sa majesté le roi des Deux-Siciles, aura lieu entre sa majesté et la république batave.
XIII. Le présent traité sera ratifié, et les ratifications échangées dans quarante jours pour tout délai , à compter du jour de la signature.
Fait à Paris, le 19 vendémiaire an Y de la république française, une et indivisible, ré* pondant au 10 octobre 1796. (Y. St.)
Signé ^ Charles Delacroix, Le prince de Belmonte Picif atelli.
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Lorsque Napoléon se trouvait dans les Marches, menaçant Rome, le prince de Belmonte Pignatelli, ministre de Naples, qui suivait le quartier-général, lui fit lire confidentiellement une lettre de la reine, qui lui annonçait qu'elle allait faire marcher 3o,ooo hommes pour couvrir Rome. c< Je vous remercie de cette confi- « dence, lui dit le général , et je veux y répon- « dre par une confiance pareille. » Il sonne son secrétaire, se fait apporter le dossier de Naples, en tire une dépêche qu'il avait écrite au directoire, au mois de novembre 1796, avant la prise de Mantoue, et lit : « Les embarras que «me donnent l'approche d'Alvinzi, ne m'em- « pécheraient pAs d'envoyer 6,000 Lombards « et Polonais pour punir la cour de Rome; mais « comme il est à prévoir que le roi de Naples a pourrait faire avancer 3o,ooo hommes à la dé- (c fense du saint-siége, je ne marcherai sur Rome « que lorsque Mantoue sera tombée, et que les ce renforts que vous m'annoncez seront arrivés, ce afin que si la cour de Naples violait le traité « de Paris, je puisse disposer de 25,ooo hom- « mes pour m'emparer de sa capitale, et l'obh'- 'c ger a se réfugier en Sicile. » Un courrier extraordinaire, expédié dans la nuit par le prince Pignatelli, eut sans doute pour objet d'instruire la reine de la manière dont avait été accueillie son insinuation.
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Depuis le traité de Paris , les légations napolitaines étaient généralement plus hostiles et plus arrogantes envers les Français que du temps de la guerre; et souvent les ambassadeurs napolitains se permettaient de dire hautement que la paix ne serait pas de longue durée. Cette conduite iqsensée n'empêcha pas le cabinet de Naples de se livrer à des rêves d'ambition; pendant les conférences de Monte belle, d*Udine et de Passeriano , l'envoyé de la reine chercha à obtenir les îles de Corfou, Zante, Cépbalonie , Sainte - Maure , les Marches de Macerata, de Ferrare, d'Ancône, et le duché d'Urbin; il alla jusqu'à exprimer le désir de s'enrichir des dépouilles du pape et de la république de Venise; et ces acquisitions, la reine les attendait delà protection de laFrance: c'était surtout par l'intervention de Napoléon qu'elle espérait voir réaliser ses vœux. Le trône de Naples a survécu à la paix de Campo-Formio; il se serait maintenu tranquille et heureux au milieu des orages qui ont agité l'Europe et l'Italie, s'il avait été dirigé par une plus saine politique.
s VI.
Il avait fallu céder aux vœux des Lombards et les constituer en état démocratique et indé-
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|>endant, sous le nom de république transpadane. Elle comprenait toute la rive gauche du Pô depuis le Mincio jusqu'au Tésin. La république cispadane s'étendait sur la rive droite du Pô, depuis et non compris les états de Parme jusqu'à l'Adriatique. La constitution de la Cispadane avait été décrétée dans un congrès des représentants de la nation , et soumise à l'acceptation du peuple; votée à une immense majorité, elle avait été mise à exécution, à la fin d'avril. Les nobles et les prêtres étaient parvenus à se faire élire à toutes les places ; la bourgeoisie les accusait de n'être point affectionnés au nouvel ordre de choses; le mécontentement était général. Napoléon sentait le besoin de donner à ces deux républiques une organisation définitive.
Aussitôt après le refus de la cour de Vienne de ratifier la convention signée, à Montebello, avec le marquis dé Gallo et qui contenait les bases de la paix définitive , Napoléon créa la république cisalpine. Il la composa des républiques cispadane et transpadane : ce qui réunissait sous la même domination quatre millions d'habitants et offrait une masse de forces, propre à influer sur les événements ultérieurs. Cependant les autorités de la Cispadane se refusaient opiniâtrement à une réunion qui
19^ XÉMOIRES DE KAPOLÉOX.
contrariait tous leurs préjugés. Les administrations de Reggio, Modène, Bologne, Ferrare, se soumettaient avec peine à la nécessité de se constituer sous un même gouvernement. L'esprit de localité opposait partout de la résistance à Tunion des peuples des deux rives du P6; et Ton aurait probablement échoué à opérer cette fusion du consentement des peuples, sans Tespoir qu'on leur fit concevoir qu'elle était le prélude de la réunion de tous les peuples de la péninsule sous un même gouvernement : ce secret penchant qu'ont tous ces Italiens à former une seule et grande nation , l'emporta sur toutes les petites passions des administrations locales. A cette cause générale se joignirent deux circonstances particulières. La Romagne, que le pape avait cédée, par le traité de Tolentino , s'était proclamée indépendante sous le titre de république J^/7ii£e; elle n'avait pas voulu se réunir à la Cispadane, à cause de Tantipathie qu'elle avait contre Bologne; elle embrassa avec ardeur Tidée de faire partie de la Cisalpine; et, par de npmbreuses pétitions, elle sollicita la formation de cette république. Venise, dans ce temps, et les états de Terre -Ferme inquiets du mystère (les préliminaires , votèrent dans des assemblées populaires, la formation de la république
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italienne. Ces deux circonstances levèrent toutes les difficultés. L'esprit de localité fléchit devant Tesprit public; les intérêts particuliers, devant l'intérêt général ; d'un commun accord, la fusion fut décrétée.
La nouvelle république prit le nom de république cisalpine ; Milan en fut la capitale ; ce fut un sujet de mécontentement à Paris, où Ton eût voulu qu'elle s'appelât république transalpine; mais les vœux des Italiens se por* tant vers Rome et la réunion de toute la péninsule en un seul état, la dénomination de cisalpine était celle qui flattait leur passion et qu'ils tinrent à adopter, n'osant point s'appeler république italienne.
Par le traité de Campo-Formio, la république cisalpine s'augmenta de la partie des états de Venise, située sur la rive droite de l'Adige, ce qui, joint à l'acquisition de la Valteline, lui forma une population de trois millions six cent mille âmes. Ces provinces, les plus belles et les phis riches de l'Europe, composèrent dix départements. Elles s'étendaient depuis les montagnes de la Suisse jusqu'aux Apennins toscans et romains , et du Tésin à l'Adriatique.
Napoléon aurait voulu donner à la Cisalpine une constitution différente de celle de la France. Monlholon. — Tome IV. i3
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Il avait demandé k cet efïet qu'on lui envoyât à Milan quelque publiciste distingué, tel que Sieyes ; mais cejte idée ne plut pas au directoire : -il exigea pour la Cisalpine la constitution adoptée en France en 1795. Le premier directoire cisalpin fut composé de Serbelloni, Alessandri, Paradisi, Moscati , Containi , chefs du parti français en Italie. Serbelloni était un des plus grands seigneurs de la Lombardie. ijC 3o juin , ils furent installés au palais de Milan. L'indépendance de la république cisalpine avait été proclamée , le 29 , dans les termes suivants :
« La république cisalpine se trouvait depuis « nombre d'années sous la domination d^ la « maison d'Autriche. La république française « a succédé à cette dernière, par droit de conte quête; elle y renonce dès aujourd'hui , et la « république cisalpine est libre et indépendante. « Reconnue par la France et par l'empereur, « elle le sera bientôt de toute l'Europe. Le di- « recloire exécutif de la république française, <f non content d'avoir employé son influence « et les victoires des armées républicaines à « assurer l'existence de la république cisalpine, <c étend plus loin ses sollicitudes; et convaincu « que, si la liberté est le premier des biens,
« une révolution qui s'ensuit est le plus ter- « rible des fléaux, il donne au peuple cisalpin « sa propre constitution qui est le résultat des « connaissances de la nation la plus éclairée, ce Le peuple cisalpin va donc pîf^ser du régime « militaire au régime constitutionnel. Pour que <c ce passage se fasse sans secousses , sans anarce chie, le directoire exécutif a jugé devoir faire a nommer y pour cette seule fois, les membres « du gouvernement et du corps législatif; de a manière que le peuple ne nommera qu'après a le laps d'un an aux places vacantes, confor- « mément à la constitution. Depuis un grand cr nombre d'années , il n'existait plus de repua blique en Italie. Le feu sacré de la liberté y « était étouffé ; et la plus belle partie de l'Eu- « rope était sous le joug des étrangers. Il appar- « tient à la république cisalpine de faire voir « au monde , par sa sagesse , son énergie et la « bonne organisation de ses armées, que l'Italie « moderne n'a pas dégénéré et qu'elle est en- « core digne de la liberté.
ce Bonaparte général en chef, au nom de la « république française et en conséquence de la « proclamation ci-dessus, nomme membres du « directoire de la république cisalpine , les ci- • toyens Serbelloni, Alessandri, Moscati, Para-
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phiqueroent elle appartient à l'Italie; elle borde la rive de TAdda jusqu'à son embouchure dans le lac de Como, et elle est séparée de l'Allemagne par les hautes Alpes. Elle a dix-huit lieues de long sur six de large. Cbiavenna, sa capitale, est située à deux lieues du lac de Coino^ et à quatorze lieues de Coire, dont Bormio est à dix-sept lieues. Elle faisait anciennement partie du Milanais. Barnabe Visconti , archevêque et duc de Milan, en 1404? donna ces trois vallées à l'église de Coire. En i5f2, les Ligues-Grises furent investies de la souveraineté de la Valteline, par Sforce, moyennant des capitulaires, dont les ducs de Milaii devaient être garants. Les Valtelins se trouvèrent ainsi sujets des trois Ligues-Grises, dont les babitants, en grande partie, parlent allemand et sont protestants, et sont séparés d'eux par la haute chaîne des Alpes.
Il n'est pas d'état plus affreux que celui d'un peuple sujet d'un autre peuple. C'était ainsi que le bas Valais était sujet du haut Valais, et que le pays de Vaud était sujet de Berne. Depuis long- temps, les malheureux Valtelins se plaignaient des vexations qu'ils éprouvaient, et du joug humiliant auquel ils étaient soumis. Les Grisons, pauvres et ignorants, venaient s'enrichir chez eux , plus riches et plus civili-
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SUS. Le dernier paysan des Ligues-Grises mettait « entre lui et le plus riche habitant de la Valtel ine, la distance qui existe entre les souverains et leurs sujets. Certes, s'il est une position qui légitime l'insurrection et réclame un changement, c'est celle dans laquelle gémissait la Valteline.
Dans le courant de mai 1797, les peuples des trois vallées s'insurgèrent, coururent aux armes, chassèrent leurs prétendus souverains, arborèrent le drapeau tricolore italien , se nommèrent un gouvernement provisoire, et adressèrent un manifeste à toutes les puissances, pour leur faire connaître leurs griefs et la résolution qu'ils avaient prise de reconquérir des droits dont aucun peuple ne peut être privé. Ils envoyèrent les députés Juidiconni , Planta, Paribelli,gens de mérite, à Montebello, pour réclamer l'exécution de leurs capitulas, violés en tous points par les Grisons.
Napoléon avait de la répugnance à intervenir dans des questions qui pouvaient tenir à la Suisse, et qui, sous ce point de vue, étaient d'une importance générale. Cependant, s'étant fait représenter les pièces relatives à cette affaire, qui se. trouvaient dans les archives de Milan , il reconnut que le gouvernement milanais était investi du droit de garantie, et,
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comme de leur côté les Ligues-Grises sollicitaient sa protection pour faire rentrer les YaltelinSf leurs sujets, dans l'ordre et Tobéissance» il accepta la médiation, et ajourna les deux parties à se présenter devant son tribunat, dans le courant de juillet suivant, pour défendre respectivement leurs droits. Pendant ce délai, les Ligues-Grises implorèrent l'intervention du corps helvétique. Barthélémy , ministre de France à Berne , sollicita vivement en leur faveur. Enfin , après bien des menées de part et d'autre. Napoléon, avant de prendre une décision finale, engagea, par forme d'avis, les deui parties à s'arranger à l'amiable, et leur proposa, comme moyen de conciliation, que la Yalteline formât une quatrième Ligue-Grise, égale en tout aux trois premières. Cet avis blessa profondément l'orgueil des paysans grisous. Comment comprendre quun paysan qui boit les eaux de VJdda , soit F égal de celui qui hoit les eaux du Rhin? Ils s'indignèrent d'une proposition aussi déraisonnable que celle d'égaler des paysans catholiques , parlant italien , riches et éclairés ^ à des paysans protestants^ parlant allemand , paui^res et ignorants. Les meneurs ne partageaient pas ces préjugés; mais ils étaient égarés par leur intérêt. La Yalteline était pour eux une source de revenus et
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de richesses très -importantes, qirils De pouvaient se résoudre à abandonner. Us intriguèrent à Paris, à Vienne, à Berne. On leur fit des promesses; on leur conseilla de gagner du temps; on leur reprochait d^avqir provoqué et accepté la médiation. Us déclinèrent la voie de conciliation et n'envoyèrent point de députés à Tépoque fixée pour discuter, devant le médiateur , l'exécution des capifulats , contradictoirement avec les députés de la Yalteline.
Napoléon condamna, par défaut, les Ligues- Grises; et comme arbitre choisi par les deux parties , et comme représentant le souverain de Milan, garant des capitulats des Valtelins, U prononça son jugement en ces termes, le 19 vendémiaire an VI ( 10 octobre 1797).
a Les peuples de la Yalteline, Chiavenna et « Bormio, se sont soulevés contre les lois des « Grisons, et se sont déclarés indépendants, en « prairial dernier. Le gouvernement de la ré- « ])ublique des Grisons , après avoir employé « tous les moyens pour réduire à fobéissance a ses sujets, a eu recours à la médiation de la «république française, dans la personne du «général Bonaparte, et lui a envoyé comme <x député Gaudenzio Planta.
« Les peuples de la Yalteline ayant demandé tf aussi , de leur côté , la même médiation , le
(t général en chef réunit les députations respec- « tives à Montebello, le 4 niessidor (aa juin); a et, après une conférence assez longue il ac- « cepta, au nom de la république fiauçaise, la a médiation demandée : il écrivit aux Grisons a et aux Valtelins , qu'ils lui envoyassent au tf plus tôt des députés.
a Les peuples de la Yaltelîne, Chiaveniia et «Bormio, envoyèrent ponctuellement les déc( pûtes demandés.
a Plusieurs mois se sont écoulés sans que le «gouvernement grison ait envoyé les siens, « malgré les instances réitérées du citoyen Cocc meyras, résident de la république à Coire.
« Le 6 fructidor dernier (a3 août), le géuë- « rai en chef, voyant l'anarchie dans laquelle a la Valteline se trouvait plongée, fit écrire au a gouvernement grison , pour l'avertir d'en- • « voyer sa députation avant le 24 fructidor (10 a septembre ).
a Nous sommes au 19 vendémiaire (10 oc- « tobre), et les députés des Grisons n'ont point « comparu.
« Non -seulement ils n'ont point comparu, « mais il n'y a pas à douter qu'en mépris de « la médiation acceptée par la république firani( çaise, les Ligues-Grises n'aient préjugé la quesfftion, et que le refus d'envoyer des députés « ne provienne de puissantes intrigues.
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«En conséquence, le général en chef, au «t nom de la république française :
a Considérant i" que la bonne foi , la conduite a loyale et la confiance des peuples de la Yala teline, Chiavenna et Bormio, envers la répufic blique française, doivent engager celle-ci à « usertle réciprocité et à leur prêter assistance;
a 2® Que la république française, au moyen ce de la demande faite par les Grisons, est dece venue médiatrice et comme arbitre du sort a des peuples ;
a 3® Qu'il est hors de doute que les Grisons ce ont violé les capitulations qu'ils étaient tenus « d'observer envers les peuples de la Valteline, ce Chiavenna et Bormio; et que conséquemment « ceux-ci sont rentrés dans les droits qua la ce nature donne à tous les peuples ;
ce 4° Qu'un peuple ne peut être sujet d'un ce autre peuple, sans violer les principes du et droit public et naturel ;
ce 5** Que le vœu des habitants de la Valte- « line, Chiavenna et Bormio, est bien prononcé u pour leur réunion k la république cisalpine;
« 6® Que la conformité des religions et des ce langues, la nature des localités, descommuni* ce calions et du commerce, autorise également a cette réunion de la Valteline , Chiavenna et ce Bormio, à la république cisalpine, de laquelle
ao4 MÉMOIRES DE NAPOLEON.
« d'ailleurs ces trois pays ont été autrefois déa membres;
a 7^ Que , depuis le décret des communes « qui composent les trois Ligues-Grises, le parti « qu'aurait dû prendre le médiateur d'organiser <K la Valtelineen quatrième Ligue-Grise, se trouve « rejeté ; que par conséquent il ne reste plus « de refuge à la Valteline, contre la tyrannie, « que dans la réunion à la république ci&alpine;
a Arrête, en vertu du pouvoir dont la répu- «blique française se trouve investie, par la a demande que les Grisons et les Yaltelins ont <c faite de sa médiation , que les peuples de la tf Valteline, Chiavenna et Bormio, sont maîtres ce de se réunir à la république cisalpine. »
La question se trouva décidée. Des élans de joie et d'enthousiasme animèrent ces malheureux habitants de la Yalteline; la rage et l'orgueil humilié firent frémir les Grisons. Aussitôt après cette sentence arbitrale , la Valteline et la cisalpine négocièrent et opérèrent leur réunion. Les Grisons comprirent alors leur faute. Us écrivirent à Napoléon que leurs députés partaient pour défendre leurs droits devant lui, feignant ainsi d'ignorer ce qui s'était passé. 11 leur répondit qu'il était trop tard; que le lo octobre son jugement avait été rendu, et que déjà la Yalteline s'était réunie à la Cisalpine;
IfiGOCIATlONS £9 1 797< ao5
que c^était une question terminée pour toujours.
La justice rendue à ce j>etit peuple toucha, frappa toutes les âmes généreuses. I^es principes sur lesquels la sentence de Napoléon était fondée, retentirent en Europe, et portèrent un coup mortel à l'usurpation des cantons suisses, qui avaient des peuples pour sujets. II semblait que l'aristocratie de Berne devait être assez éclairée par cet exemple pour sentir que le moment de faire quelques concessions aux lumières du siècle, à l'influence de la France et à la justice, était arrivé. Mais les préjugés et l'orgueil n'écoutent jamais la voix de la raison, de la nature et de la religion. L'oligarchie ne cède qu'à la force^ Ce ne fut que plusieurs années après, que les habitants du haut Valais consentirent à regarder les habitants du bas Valais comme leurs égaux , et que les paysans du pays de Vaud et de l'Argovie forcèrent les oligarques bernois à reconnaître leurs droits et leur indépendance.
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JOURNÉE DU DIX-HUIT FRUCTIDOR
<Ot
Du directoire exécutif. — Esprit public. — Aftaires religieuses. — Nouveau système des poids fl mesures. — Factions qui divisent la république- — Conjuration contre la république , ^ la tête de laquelle se trouve Pichegru. — Napoléon déjoue cette conjuration. — Dix-buit fructidor. — Lui du 19 fructidor.
Xj'opinion ])ublique fut d'abord séduite par les avantages qui paraissaient attachés à la forme du gouvernement, prescrite par la constitution de 1795. Un conseil de cinq magistrats, ayant des ministres respons;d>les pour Texécution de
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ses ordres, aurait tout le loisir de mûrir les affaires; le mènie esprit, les mêmes principes se transmettraient d'âge en âge sans interruj>tion ; plus de régence , plus de minorité k craindre. Mais ces illusions se dissipèrent bientôt ; on éprouva à la fois tous les inconvénients, résultats inévitables de Tamalgame de cinq intérêts, de cinq passions, de cinq caractères divers : on sentit toute la différence qui existe entre un individu créé par la nature, et un être factice qui n'a ni coeur ni ame, et n'inspire ni confiance, ni amour, ni illusion. Les cinq directeurs se partagèrent le palais du Luxembourg et s'y établirent avec leurs familles, qu'ils mirent en évidence ; cela forma cinq petites cours bourgeoises , placées à côté l'une de l'autre et agitées par les passions des femmes, des enfants et des valets ; la suprême magistrature fut avilie ; les hommes de 93 , les classes élevées de la société furent également choquées. L'esprit de la constitution était violé. Un directeur n'était ni un ministre, ni un préfet, ni un général, il n'était qu'un cinquième d'un tout. Il ne devait paraître en évidence qu'en conseil. Sa femme, ses enfants, ses domestiques , auraient dû ignorer qu'il était membre du gouvernement ; le direcleur devait rester simple citoyen. Mais le directoire devait être
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enTÎTonnë des respects de Tétiquelte et de la splendeur qui appariienoent à la magistrature suprême d'une grande nation. Cette splendeur devait être celle de la puissance, et non celle de la cour. Le directeur sortant de fonctîoo n'eût trouvé alors aucun changement dans son intérieur, il nVùt éprouyé aucune privation. C'est dans cet esprit que la constitution lui avait alloué seulement la somme modique de cent mille francs d'appointements, et que les frais de représentation du directoire étaient compris au budget pour cinq million.^ , nous le titre de Frais de maison ; alors un traitement de cent mille francs était suffisant : mais il aurait du être assuré pour la vie ; ce qui aurait permis d'imposer au directeur sortant de cliarge, l'obligation de ne plus occuper aucune fonction, et eîit assuré son indépendance.
• La république était divisée. Un parti avait A confiance dans la constitution de 1795; un autre aurait voulu un président à la tête du gouvernement ; un troisième regrettait la constitution de 1793. Enfin , les émigrés, les restes des privilégiés , appelaient de leurs vœux la contre-révolution ; mais ce dernier parti ne se
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composait que d'individus ; les émigrés mouraient de misère chez Tétranger ; les trois premiers partis comprenaient toute la population de France. Beaucoup de gens eussent voulu que le directoire fût composé de magistrats n'ayant pas pris part aux affaires depuis le jo août.
Les cinq directeurs avaient voté la mort du roi : on s'attendait qu'ils emploieraient tous ceux de leurs collègues à la convention , qui n'avaient pas été réélus aux conseils; il en fut autrement. Le nom de conventionnel fut d'àbord une cause de défaveur, et, peu après, un titre de proscription. Ils furent , par mesure de haute police, chassés de Paris et contraints de se retirer dans le lieu de leur domicile. Les hommes de 93 s'étaient d'abord montrés disposés à s'attacher au char d'un gouvernement composé d'hommes qui tous avaient été chauds jacobins ; mais sa marche leur déplut ; ils n'y trouvèrent pas cette simplicité de manières qui flattait leurs passions ; ils s'effarouchèrent de cette apparence de cour : accoutumés à ne rien ménager , à ne connaître aucune nuance , m ils se livrèrent à toute espèce de sarcasmes ; le directoire en fut exaspéré,. et sévit contre eux; poussés à bout , ils conjurèrent pour s'affranchir du joug des cinq sires du Luxembourg. Ils Montholon, — Tome IV. \[\
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se ressouvinrent alors que Rewbell avait fermé les jacobins; que Barras avait marché contre eux, au 9 thermidor ; que La Bjéveillère-Lepeaui était des 78 ; Camot seul , à leurs yeux , était sans reproche.
Le parti qui désirait le gouvernement duD président , se serait sincèrement attaché an directoire, s'il lui eût montré de la confiance; mais , loin de là , il le signala tout d'ahord comme ennemi; ce parti s'aliéna, et, s*il ne devint pas Fennemi de la république , il le devint de Tadministration.
Le directoire s^attacha à se £aire des partisans dans les classes privilégiées ; il ne réussit pas. Elles ne montrèrent aucune considération pour des hommes sans naissance et n'ayant personnellement aucun genre d'illustration.
Les armées se rallièrent à un gouvernement fondé sur les principes pour lesquels elles combattaient depuis cinq ans, et qui leur asm* rait plus de stabilité et de considération.
Ainsi les deux partis extrêmes se formèrent de nouveau : les hommes de g3, parce qu'on les persécuta ; les classes privilégiées , parce qu'on les caressa.
Peu après, le directoire adopla la politique funeste , connue sous le nom de bascule : elle «•tait fondée sur le principe de comprimer
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également les deux partis, de sorte que lorsque l'un des deux s'était compromis et avait attiré sa sévérité , dans le même moment et par le même acte il frappait le parti opposé , quand bien même » dans cette circonstance , H aurait secondé ses intentions. Le sentiment de Tinjustice, de la fausseté, de Fimrooralité de ce système, porta au plus haut degré l'exaspération et le dégoût dans tous les esprits. Les partis s'accrurent et s'aigrirent chaque jour davantage ; il s'opéra même entre eux une espèce de rapprochement. L'éclat que les victoires d'Italie répandaient sur le directoire ne pouvait effacer ï ingénérosilé de son adminis* tration ; son sceptre était de plomb ! ! !
§ in.
Les lois avaient proclamé la liberté des consciences ; elles protégeaient également l'exercice de tous les cultes ; mais , sous le gouvernement révolutionnaire , les prêtres de toutes les religions avaient été incarcérés , chassés du territoire, et enfin déportés. Après le 9 thermidor, cet état de choses s'était adouci ; depuis , le directeur La Réveillère-Lépeaux se fit le chef des théophilantropes : il leur donna des
temples; la persécution contre les prêtres catlio-
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liques se renouvela , et sous divers prétextes on les gêna dans rexercice de leur religion. Grand nombre de bons citoyens se trouvèrent de nouveau inquiétés et froissés dans ce que rhomme a de plus sacré.
Le calendrier républicain avait divisé Tan* née en douze mois égaux de trente jours et chaque mois en trois décades : il n'y avait plus de dimanche ; le décadi était marqué pour le jour de repos. Le directoire alla au-delà et défendit, sous des peines correctionnelles, que Ton travaillât le décadi et que l'on se reposât le dimanche ; il employa les officiers de paix, les gendarmes, les commissaires de police, k faire exécuter ces absurdes règlements. Le peuple fut gêné et exposé à des condamnations, à des vexations, pour des faits étrangers à Tordre et à l'intérêt général. La clameur publique invoqua inutilement les droits de l'homme les dispositions des constitutions , les lois qui garantissaient la liberté des consciences et le droit de faire tout ce qui ne nuit ni à l'état ni à autrui. On se formerait difficilement une idée de l'aversion que cette conduite inspira contre l'administration qui tyrannisait ainsi les citoyens dnns tous les détails de la vie , au nom de la liberté et des droits de l'homme.
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S IV
Le besoin de l'uniformité des poids et mesures a été senti dans tous les siècles ; plusieurs fois les états généraux Tont signalé. On attendait ce bienfait de la révolution. La loi sur cette matière étdit si simple , qu'elle pouvait être rédigée dans vingt- quatre heures, adoptée et pratiquée dans toute la France en moins d'une année. Il fallait rendre commune à toutes les provinces , l'unité des poids et mesures de la ville de Paris. Le gouvernement, les artistes, s'en servaient depuis plusieurs siècles ; en envoyant des étalons dans toutes les communes , contraignant l'administration et les tribunaux à n'en point admettre d'autres, le bienfait eut été opéré sans efforts, sans gène, et sans lois coercitives. I^s géomètres , les algébristes , furent consultés dans une question qui n*était que du ressort de l'administration. Us pensèrent que Funité des poids et mesures devait être déduite d'un ordre naturel, afin qu'elle fût adoptée par toutes les nations. Us crurent qu'il n'était pas suffisant de faire le bien de quarante millions d'hommes, ils voulurent y faire participer l'univers. Ils trouvèrent que le mètre était une partie aliquote du méridien ; ils en
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firent la démonstration et le proclamèrent dans une assemblée composée de géomètres français, italiens, espagnols et hollandais. Dès ce moment, on décréta une nouvelle unité des poids et mesures, qui ne cadra ni avec les règlements de l'administration publique, ni avec les tables de dimension de tous les arts, ni avec celles d'aucune des machines existantes. U n*y avait pas davantage à ce que ce système s'étendit à tout l'univers. Cela était d'ailleurs impossible : l'esprit national des Anglais et des Allemands s'y fût opposé. Si Grégoire VU en réformant le calendrier l'a rendu commun à toute l'Europe , c'est que cette réforme tenait à des idées religieuses, qu'elle n'a point été faite par une nation, mais par la puissance de l'église. Cependant on sacrifiait à des abstractions et à de vaines espérances le bien des générations présentes ; car pour faire adop ter à une nation vieille une nouvelle unité de poids et de mesures , il faut refaire tous les r^Iements d'administration publique, tous les calculs des arts ; c'est un travail qui effraie la raison. La nouvelle unité des poids et mesures, quelle qu'elle soit, a une échelle ascendante et descendante qui ne cadre plus en nombres simples avec l'échelle d'unité des poids et mesures qui sert, depuis des siècles, au gouvernement,
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aux savants et aux artistes. La traduction ne se peut faire de l'une à l'autre nomen* clature; parce que ce qui est exprimé par le chiffre le plus simple dans l'ancienne , se trou* ▼erait dans la nouvelle un chiffre composé. Il faudra donc augmenter ou diminuer de quelques fractions, afin que l'espèce ou le poids exprimé dans la nouvelle nomenclature , le soit en chiffres simples. Ainsi , par exemple , la ration du soldat est exprimée par vingt-quatre onces dans l'ancienne nomenclature : c'est un nombre fort simple; traduit dans la nouvelle, il donne sept cent trente-quatre grammes deux cent cinquante-neuf millièmes. Il est donc évident qu'il faut l'augmenter ou la diminuer pour pouvoir arriver à sept cent trenteH}uatre , ou sept cent trente-cinq grammes. Toutes les pièces et lignes qui composent l'architecture, tous les outils et pièces qui servent à l'horlogerie , à la bijouterie, à la librairie et à tous les arts; tous les instruments , toutes les machines ont été pensés et calculés dans l'ancienne nomenclature , et sont exprimés par des nombres simples que la traduction ne pourrait rendre qu'en nombres composés de cinq à six chiffres. Il faudra donc tout refaire.
Les savants conçurent une autre idée toutà-fait étrangère au bienfait de l'unité de poids
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et de mesures; ils y adaptèrent la numération décimale , en prenant le mètre pour unité ; ils supprimèrent tous les nombres complexes. Rien n'est plus contraire à l'organisation de Tesprit, de la mémoire et de l'imagination. Une toise, un pied, un pouce, une ligne, un point, sont des portions d'étendue fixes que l'imagination conçoit indépendamment de leurs rapports entre eux : si donc on demande un tiers de pouce, l'esprit opère sur le champ : c'est l'étendue appelée pouce qu'il divise en trois. Par le nouveau système au contraire, ce n'est pas l'opération de diviser un pouce en trois que doit faire l'esprit, c'est un mètre qu'il lui faut diviser en cent onze parties. L'expérience de tous les siècles avait tellement fait comprendre la difficulté de diviser un espace ou un poids, audelà de douze, qu'à chacune de ces divisions on avait créé un nouveau nom complexe. Si on demandait un douzième de pouce, l'opération était toute faite , c'était le nombre complexe appelé ligne. La numération décimale s'appliquait à tous les nombres complexes comme unité; et si Ton avait besoin d'un centième de point, d'un centième de ligne, on écrivait un centième : par le nouveau système, si l'on veut exprimer un centième de ligne, il faut avoir recours à sou rapport avec le mètre , ce qui
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jette dans un calcul infini. On avait préféré te diviseur la au diviseur lo, parce que lo n'a que deux facteurs a et 5, et que 12 en a quatre , ' savoir : 2, 3, 4 ^^ 6- Il ^^^ ^i*^^ ({ue la numération décimale généralisée et exclusivement adaptée au mètre comme unité , donne des Ëicilités aux astronomes et aux calculateurs ; mais ces avantages ^ont loin de compenser l'inconvénient de rendre la pensée plus difficile. Le premier caractère de toute méthode doit être d'aider la conception et l'imagination , ' faciliter la mémoire, donner plus de puissance à la pensée. IjCs nombres complexes sont aussi anciens que l'homme parce qu'ils sont dans la nature de son organisation , tout comme il est dans la nature de la numération décimale de s'adapter à chaque unité , à chaque nombre complexe, et non à une unité exclusivement. Enfin , ils se servirent de racines grecques, ce qui augmenta les difficultés; ces dénominations, qui pouvaient être utiles pour les savants, n'étaient pas bonnes pour le peuple. Les poids et mesures furent une des plus grandes affaires du directoire.^Au lieu de laisser agir le temps et de se contenter d'encourager le nouveau système par tous les moyens de l'exemple et 4e la mode, il fit des lois coercitives qu'il fit exécuter avec rigueur. Les marchands et les
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citoyens se trouvèrent vexés pour des affaires en elies-mémes indifférentes, ce qui contribua encore à dépopulariser une administration qui se plaçait hors du besoin et de la portée du peuple , brisait avec .violence ses usages , ses habitudes , ses coutumes y comme l'aurait pu faire un conquérant grec ou tartare, qui, la verge levée , veut être obéi dans toutes ses volontés qu'il règle sur ses préjugés et ses intérêts, abstraction, faite de ceux du vaincu. Le nouveau système des poi(^ et niesiu*es sera un sujet d'embarras et de difficultés pour plusieurs générations ; et il est probable que la première commission savante chargée de vérifier la mesure du méridien, trouvera quelques corrections à faire. C'est tourmenter le peuple pour des vétilles ! ! !
Les élections au corps législatif amenèrent aux affaires des hommes d'une opinion cod« traire au directoire , effet naturel de sa fausse politique et de sa mauvaise admibistration. Le général Pichegru , député du Jura aux cinq cents, fut nommé par acclamation président de ce conseil ( on ignorait alors ses liaisons îivec les étrangers ) ; Barthélémy fut nommé
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au directoire à la place de Letourneur. Ces deux choix étaient fort populaires ; Pichegru était alors le général le plus renommé de la république : il avait conquis la Hollande ; Barthélémy était le négociateur qui avait fait la paix avec le roi de Prusse et le roi d'Espagne.
Le directoire se divisa en deux partis: Rewbell, Barras et La Reveillèré formèrent la majorité; Carnot et Barthélémy, la minorité.
Le ministère fut changé. Bénezech , ministre de Tintérieur, et Cochon -l'Apparent, ministre de la police, se trouvaient compromis dans les révélations de Duverne de Presle. Petiet et Truguet tenaient au parti modéré des conseils; ils avaient contribué à rendre à leur patrie grand nombre d'émigrés, dont la présence portait ombrage. Les services éminents que le ministre Petiet rendait à Fadministration de la guerre ; le mérite surtout d'être le premier, depuis la révolution, qui eût présenté un compte clair et précis des dépenses de son ministère , ne le sauvèrent pas de la disgrâce des meneurs ; cependant alors comme toujours , dans sa longue carrière administrative, il s'était fait remarquer par son intégrité. Il est mort sans fortune, ne laissant pour héritage à ses enfants que l'estime qui lui était si justement acquise. Bamel et Merlin furent
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les seuls ministres conservés. Trois partis se formèrent dans les conseils: les républicains prononcés qui marchèrent avec la majorité du directoire, abstraction faite de leurs affections particulières: les partisans des princes et de l'étranger; Pichegru, Yillot, Imbert Colomès, Bovère et deux ou trois autres étaient seuk dans le secret de ce parti : les clubistes de Clichy, qui comptaient dans leurs rangs des hommes estimés, voulant le bien, mais ne sachant pas le faire, mécontents, ennemis des directeurs, des conventionnels et du gouvernement révolutionnaire.
Les clichiens se donnaient pour sages, modérés, bons français. Étaient -ils républicains?] Non. Étaient -ils royalistes? Non. Ils voulaient donc la constitution de 1791? Non. Celle de 1793? Beaucoup moins. Celle de 1795? Oui et non. Qu'étaient-ils donc? Ils n'en savaient rien. Us auraient voulu telle chose avec des siy telle autre avec des rnais. Ce qui les faisait agir, leur donnait du mouvement, c'étaient les applaudissements des salons, les louanges résultant des succès de la tribune. Us votèrent avec le comité royaliste sans le savoir; ils furent étonnés, lorsqu après leur catastrophe ils acquirent la conviction que Pichegru , Imbert Colomès, Wiilot, de La Haye, etc., étaient des
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conspirateurs; que toutes ces belles harangues, ces beaux discours qu'ils avaient prononcés, étaient des actes de conspiration qui secondaient la politique de FFtt et des princes. Rien n'était plus loin de leur pensée , ils n'eussent pas eu le courage de conspirer. Carnot et un grand nombre de membres de Clichy ont prouvé depuis, par leur conduite, qu'ils étaient bien loin d'avoir voulu tramer contre la république. Carnot était égaré par sa haine contre les thermidoriens; son ame avait été brisée, depuis le 9 thermidor, par l'opinion qui accusait le comité de salut public de tout ^sang versé sur les échafauds; il avait besoin de la considération publique : il fut entraîné par ceux qui dominaient la tribune et les feuilles périodiques. '
Les écrivains de ces feuilles , en grande majorité, étaient contraires au directoire, à la convention, à la révolution. Quelques-uns cherchaient ainsi à faire oublier les crimes commis par eux pendant le règne du gouvernement révolutionnaire, dont ils avaient été les agents; plusieurs étaient à la solde de la trésorerie de Londres. Le directoire n'a pas su opposer journaux à journaux, presses à presses, plumes à plumes, soit qu'il n'en sentit pas toute l'importance, soit qu'il n'ait pas pu ou voulu
faire les sacrifices d'ai^ent nécessaires. Il ne prit point conseil de la conduite du gouvernement anglais, qui non - seulement soldait et faisait distribuer avec profusion des journaux du matin 9 du soir, de la semaine, du mois et de l'année, mais encore leur faisait communiquer les extraits des dépêches dont la connaissance importait à la curiosité publique. Le cabinet de Saint- James trompe les étrangers lorsqu'il désavoue avec tant de dédain et couvre lui-même de mépris ces misérables folliculaires : ce mépris n'est que de commande : le fait est qu'il f% solde , les dirige, et que ses archives leur sont ouvertes.
La tribune des cinq cents, celle des anciens ^ presque toutes les feuilles publiques retentirent de vociférations contre le gouvernement et la révolution; contre les lois sur l'émigration, la vente des biens nationaux et le culte ; contre les dilapidations de l'administration et Ténormité des impôts. Les biens nationaux cessèrent de se vendre; leurs acquéreurs furent inquié* tés; les émigrés rentrèrent; les prêtres levèrent la tête. Le général Pichegru était l'ame de ce projet de contre-révolution. Le directoire, au milieu de cette tempête, tenait une marche incertaine.
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S vi.
Pichegru, né en Franche - Comté , fut admis à rage de dix - huit ans à Técole - militaire de Brienne , en quahté de maitre-de-quartier. Son projet était d'entrer à la maison professe de Yitri pour y faire son noviciat; mais il en fut déconseillé et s'engagea dans le régiment de Metz, artillerie, en 1789; il y était sergent, lorsque la société des jacobins de Besançon le fit nommer chef d'un bataillon de volontaires. En 1793, le représentant Saint-Just le nomma général en chef. Il dirigea avec succès la campagne de 17949 6t conquit la Hollande. £n '79^9 îl commanda l'armée du Rhin: c'est de là que date sa trahison. Il eut des relations criminelles avec les généraux ennemis, et concerta avec eux ses opérations. Les armées de Sambreet-Meuse et du Rhin avaient ordre d'opérer un mouvement combiné, pour se réunir sous Mayence; il fit manquer cette opération, en laissant la majorité de ses forces sur le haut Rhin. A quelque temps de là , la ligne de con^ trevallation qu'il occupait sur la rive gauche du fleuve, devant Mayence, fut forcée par Clairfait, qui s'empara de toute soii artillerie de campagne; il se retira aves ses débris dans les
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lignes de Weissembourg. Ces événements et d'autres circonstances firent soupçonner sa fidélité. Le gouvernement fut alarmé : au conimencement de 1796, il lui retira le com9iandement de TarméCi et lui offrit Tatnbassade de Suède. Pichegru refusa et se retira eu Franche-Comté, où il .continua ses relations avec Tennemi. Nommé au conseil des cinq cents par Fassem* blée électorale du Jura, il se crut arrivé au moment de faire triompher le parti de rétranger. Il était désigné dans les coteries cbmroe le Monck de la France.
Dans le courant d'avril, Duverne et Tabbé Brottier furent arrêtés, traduits devant les tribunaux et condamnés. Duverne de Presle fit des révélations importantes : un coin du voile qui couvrait la France fut levé. Dans ce temps, le porte-feuille de d'Entraigues arriva à Paris; Toutes les pièces en avaient été cotées et paraphées par les généraux Clarke et Berthier. On y trouva des détails circonstanciés sur la conduite de Pichegru. Fauche Borel, libraire de Neufchâtel, était le principal agent de cette trame. Dans les longues conversations que Napoléon eut avec le comte d'Entraigues , il pénétra le mystère des intrigues qui entretenaient et excitaient Tagitation eu France, nourrissaient les espérances des puissances étrangères, et
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paralysaient toutes les négociations avec l'Autriche.
§ VIL
Le mot était donné au parti : tous les journaux furent remplis de critiques, de calomnies, de déclamations contre le général d'Italie; ils dépréciaient ses succès, noircissaient son caractère, calomniaient son administration, jetaient des soupçons sur sa fidélité à la république, accusaient son ambitiqn. Des jour^ naux ces calomnies s'élevèrent à la tribune; il y fut dénoncé pour la guerre qu'il faisait à Venise; pour sa conduite politique envers Ge^ nés; pour la sentence arbitrale qu'il avait rendue en faveur de la Valteline, contre les ligues grises; on alla jusqu'à nier le massacre des Français dans les états vénitiens , celui de Vérone même et la violation de la neutralité envers Taviso le Libérateiu* d'Italie , qui avait été canouné dans les eaux^'de Venise par la galère amirale et par les batteries du fort du Lido.
Bientôt les journaux de Paris devinrent l'objet de l'entretien des campa. « Quoi ! dirent les ce soldats, ce sont ceux qui se disent nos repré- « sentants qui se font les panégyristes de nos « ennemis ! Les Vénitiens ont versé le sang Montholon. — Tome IV. i5
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<c fraoçais, et, au lieu de le veqger, c'est ^ous ce encore qu'on accuse , non de Favoir versé » a mais d'avoir excité des vengeances ! Ignorentcc ils donc que nous sommes ici cent mille baîon- « nettes, autant de témoins irrécusables? Ces ce ennemis de la réput)lique n'iMit pu ni Taincfe , ((ni acheter oolre général, ils le voudraient aa^iaaasiner juridiquement; mais ib ne péussia ront pas : il £siudpait avant tout , p€mr Tattein- --i; «ère, qu'ils marchassent sur no» cadavre». »
Les artistes italiens publiêrep^ des gravures, où étaient représentés les députéii de Clichy fsiiaant cause commune avec des Enclavons. L'esprit des soldats s'exalta au point quHla frémissaient à la lecture des journaux de Paris.
A la fête du i4 juillet, avant de passer la reicue, le général en chef avait dit à l'armée, par Tordre du jour : a Soldats , c'est aujourd'hui « l'anniversaire du 1 4 juillet. Vous voyez devant (c vous les noms de nos coni'pagneflM d'armes ce morts au champ d'honneur pour la liberté de « la patrie ; ils vous ont donné l'exen^ple; vous « vous devez tout entiers à la république; vous « vous devez tout entiers au bonheur de trente (Tmillions de Français; vous vous devez tout a entiers à la gloire de ce nom, qui a reçu un « nouvel éclat par vos victoires. .
« Soldats, je sais que vous êtes profondément
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« affectés des malheurs qui menacent la patrie, ce Mais la patrie ne ]>eut conrif* des dangers a réels. Les mêmes hommes qui l'ont feit triom- «pher de l'Europe coalisée, sont là. Des monct tagnes nous séparent de la France. Vous les <c franchiriez avec la rapidité de Taigle , s'il le «fallait, pour maintenir la constitution, dé- « fendre la liberté , protéger le gouvernement a et les républicains. 5k>ldats , le gouvernement « veille sur le dépôt des lois qui lui est confié. "^ « Les royalistes y dès Tinstant qu*ils se montrent ront, auront vécu. Soyez sans inquiétude; et « jurons par les mânes des héros qui sont morts « k côté de nous pour la liberté , jurons, sur « nos drapeaux , guerre aux ennemis de la récf publique 'et de la constitution de Fan III.»
Ce fut l'étincelle qui alluma l'incendie. Chaque division de cavalerie et d'infanterie rédigea son adresse; les officiers, sous-officiers et soldats les votèrent et signèrent. Elles se ressentaient de la violente agitation des âmes. Le général Berthier les envoya au directoire et aux conseils. Le peuple se rallia; les armées de Sambre-et-Meuse et du Rhin partageaient les mêmes sentiments. Il se fit sur-le-champ un changement total dans l'esprit public. La majorité du directoire pararissait perdue; la
république était en danger.
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Hoche fit marcher une division de Sambreet-Meuse sur Paris , sous prétexte de Texpédition dlrlande. Le conseil des cinq-cents s'indigna que les troupes eussent viole' le cercle constitutionnel : Hoche quitta la capitale , et ne trouva de refuge que dans son quartier^néral.
Dans ces circonstances critiques, un parti puissant engageait Napoléon à renverser le directoire et à s'eraparer des rênes du gouvernement. L'enthousiasme que la conquête de Tltalie avait excitée en France, et le dévouement de Tarmée qu'il venait de couvrir de tant de lauriers, semblaient aplanir tous les obstacles. Si l'ambition eût été le guide de sa vie, il neiit point hésité : ce qu'il a fait au j 8 brumaire, il Feùt fait au 18 fructidor; mais, alors comme toujours, Tindépendance, la puissance et le bonheur de la France étaient sa première pensée. Vainqueur d'Arcole et de Rivoli, il ne croyait pas plus qu'il fût en son pouvoir dans ce moment de réaliser ce grand-œuvre, qu'il ne l'a cru depuis, à Paris, après ses désastres, du moment où les chambres législatives l'eurent abandonné. En 17979 comme en 181 5, l'exaltation des idées révolutionnaires égarait les meneurs et rimaginatiou des masses ; les mêmes hommes qui avaient renversé le tronc de Louis XVI dominaient l'opinion et se croyaient desti-
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liés à sauver la révolution. Napoléon se décida à soutenir le directoire, et, à cet effet, il envoya le général Augereau à Paris ; mais si , contre sou attente , les conjurés l'eussent emporté, tout était disposé pour quil fît son entrée dans Lyon, à la tête de i5,ooo hommes, cinq jours après qu'il aurait appris leur victoire, et de là, marchant sur Paris, et ralliant tous les républicains, tous les intérêts de la révolution, il eût, comme César, passé le Ru-* con , à la tête du parti populaire.
s VIII.
A son arrivée, Augereau fut nommé par le directoire au commandement de la 1 7® divi-* sien militaire. Le 18 fructidor ( l\ septembre), à la pointe du jour, les officiers de paix se portèrent chez les directeurs Barthélémy et Carnot. Us se saisirent du premier; mais le second, qui avait été prévenu, se réfugia à Genève. Au même moment, le directoire faisait arrêter Pichegru, Willot, cinquante députés au conseil des anciens ou des cinq-cents, et cent cinquante autres individus, la plupart journalistes. Ce même jour, il adressa à la législature un message par lequel il lui fit connaître la conspiration qui se tramait contre la république, et mit sous ses. yeux les papiers
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trouvés dans le portefeuille de d*£ntraigucs et les déclarations de Duverne de Presle. La loi du 19 fructidor condamna à la déportation deux directeurs , cinquante députés et cent quarante^huit individus; les élections de plusieurs départements furent cassées ; diverses lois furent rapportées; plusieurs mesures de salut public furent décrétées; la nominatiou de Carnot et de Barthélémy au directoire fut révoquée ; Merlin et François de Neufchàteau les remplacèrent. Les projets des eunerpis de la république se trouvèrent ainsi déjoués.
L'étonnement du public fut égal à son incrédulité. L'on supposa que les révélations de Duverne et les papiers de d'Entraigues étaient controuvés, mais toutes les incertitudes œasèreut quand ou eut connaissance de la proclamation suivante du général Moreau à sou armée, datée de son quartier-général, à Strasbourg, le a3 fructidor (9 septembre 1797).
.-< Soldats, je reçois à l'instant la procltnia- <c tion du directoire exécutif, du 18 de ce mois « ( 4 septembre ), qui apprend à la France que tf Pichegru s est rendu indigne de la confiance <( qu'il a long -temps inspirée à toute la repu* '( blique, et surtout aux armées. On m'a ^;a- 'c lement instruit que plusieurs militaires , trop <c confiants dans le patriotisme de ce représeu-
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aUiit, d après les sék*vices qu'il a rendus, u doutaient de cette as^rtion* Je dois à mes i* frères d armes ^ à mes concitoyens^ de les in- <f struire de la vérité. Il n'est que trop YTâi que « Pichegru a trahi la eonâance de la France M entière; j'ai instruit un dtê rfiembres du direcif toire, le 1 7 de ce mois p septembre), qu'il m*éa tait tombé entre les mains une cori*espoddance <c avec Condé et d'autres agents du prétendant, (c qui ne me laissent auctid doute sur cette « trahison. Le directoire vient de m'appeler à « Paris, et désire sûrement des renseignements « plus étendus sur cette correspondance. Sol- « dats, soyez calmes et sans inquiétude Sur les « événements de l'intérieur; croyez que le gou- « verneraent , en comprimant les royalistes ^ ff veillera au maintien de la constitution repua blicaine que vous avez juré de défendre. »
Le 24 fructidor ( 10 septembre) Moreau écirivait au directoire : « Je n'ai reçu qtie « le n^ , très-tard et k dit lieues de Sttasa botirg , votre ordre de me rendre à Paris. « Il m'a .fallu quelques heures pour préparer « o^on départ, assurer la tranquillité de l'arec mée y et faire arrêter quelques hommes com- « promis dans une correspondance intéres- « santé, que je vorns remettrai moi-niéme. Je « vous envoie ci-joint une proclamation que
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«j'ai faite, e,t dont Fefïet a été de conveiltr « beaucoup d'incrédules ; et je tous avoue qu'il « était difficile de croire que rhomme qui avait « rendu de si grands services à son pays , et «qui n'avait nul intérêt k le trahir, pût se « porter à une telle infamie. On me croyait « Tami de Pichegru , et dès long- temps je ue « l'estime plus. Vous verrez que personne n'a « été plus compromis que moi ; que tous les « projets étaient fondés sur les revers de lar- « mée que je commandais: son courage a sauvé « la république. «»
Enfin» dans sa lettre à Barthélémy, du i() fructidor ( 5 septembre ) , Moreau disait :
a Citoyen directeur , vous vous rappellerez tf sûrement qu'à mon dernier voyage à fiâle je a vous instruisis qu'au passage du Rhin nous « avions pris un fourgon au général Klingliu, a contenant deux ou trois cents lettres de sa « correspondance; celles de Vittersbach en fai* tt saient partie , mais c'étaient les moins importe tantes. Beaucoup de lettres sont en chiffres, « mais nous avons trouvé la clef. L'on.s'occupe «à tout déchiffrer, ce qui est très- long. Perce sonne n'y porte son vrai nom , de sorte que <c beaucoup de Français qui correspondent avec « KlingliUy Condé, Wickam , d'Enghien etau- « très f sont difficiles à découvrir. CepeudatU
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if nous avons de telles indications, que plu- « sieurs sont déjà connus. J'étais décidé à né « donner aucune publicité à cette correspona dance , puisque , la paix étant présumable , ail n'y avait plus de dangers pour la rëpublia que, d'autant que cela ne ferait preuve que ce contre peu de monde, personne n'étant nouj- (Ciné. Mais, voyant à la tête des partis qui a font actuellement tant de mal à notre pay.s, u et jouissant dans une place éminente de la c( plus haute confiance, un homme très-coni- (f promis dans cette correspondance , et desa tLné à jouer un grand rôle dans le rappel du a prétendant qu'elle avait pour but, j'ai cru « devoir vous en instruire, pour que vous ru! a soyez pas dupe de son feint républicanisme, a que vous puissiez faire éclairer ses démartfches, et vous opposer aux coups funestes c< qu'il peut porter à notre pays, puisque l.i a guerre civile ne peut qu'être le but de ses m projets.
«Je vous avoue, citoyen directeur, qu'il a m'en coûte infiniment de vous instruire d'une te telle trahison, d'autant plus que celui que je « vous fais connaître a été mon ami , et le sea rait sûrement encore s'il ne m'était connu : «je veux parler du représentant du peuple Vi- «( chegru. Il a été assez prudent pour ne rien
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ce écrire; il ne communiquait que rerbaletneut «cavec ceux qui éuient charges de la corres- <i pondance, qui faisaient part de ses projets, a et recevaient ses réponses. Il y est désigné <c80us plusieurs noms^ entre autres sous celui « de Baptiste. Un chef de brigade noniiné Baa douville lui était attaché et désigné sous le c( nom de Coco, Il était un des courriers dont tf il se servait, ainsi que les autres correSpon- « dants. Vous devez l'avoir vu assez fréquem- « ment à Baie. Leur grand mouvement devait « s'opérer au commencement de la campagne « de Tan IV. On comptait sur des revers à mon « arrivée à l'armée , qui , mécontente d'être « battue, devait redemander son ancien chef, tf qui alors aurait agi d'après les instructions « qu*il aurait reçues. Il a dû recevoir neuf « cents louis pour le voyage qu'il fit à Paris, à <c l'époque de sa démission ; de là vint natu- « rellement son refus de l'ambassade de Suède. a Je soupçonne la famille Lajolais d'étré dans « cette intrigue.
(c II n'y a que la grande confiance cpie j*ai en f< votre patriotisme et en votre sagesse, qui M ma déterminé à vous donner cet avis. Les •( preuves en sont plus claires que le jour; ndais u je doute qu'elles puissent être judiciaires.
n Je vous prie , citoyen directeur, de vouloir
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et bico m'éclairer de vos avis sur une affaire ce aussi épineuse ; vous me connaissez assez a pour croire combien a dû me coûter cette a confidence; il n'en a pas moins £allu que les a dangers que court mon pays, pour vous la « faire. Ce secret est entre cinq personnes : les a généraux Desaix, Régnier, un de mes aidesce de-camp, et un of6cier chargé de la partie «secrète de Tarroée, qui suit continuellement « les renseignements que donnent les lettres « qu'on déchiffre. »
Peu de temps après, on publia les papiers trouvés dans le fourgon de Rlinglin , en avril 1797, et dont Moreau , Desali , et Régnier, avaient eu seuls connaissance. Bientôt les preuves de la trahison de Pichegru arrivèrent de toutes parts; il devint l'objet de l'exécration publique. Les déportés furent embarqués à Rochefort , et transportés à la Guiane.
S IX
Lorsque Napoléon eut connaissance de la loi du 19 fructidor, il fut profondément affligé et témoigna hautement son mécontentement. Il reprocha aux trois directeurs de n'avoir pas su vaincre avec modération. Il approuvait que Carnot, Barthélémy et les cinquaûtC' députes
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fussent deslitués de leurs fonctious par mesure de salut public, et mis en surveillance dans une des villes de Tintërieur de la république. Il désirait que Pichegru, Willot, Imbert Colomès, et deux ou trois autres seulement fussent rais en accusation, et expiassent sur Téchafaud le crime de trahison dont ils s'étaient rendus coupables, et dont on avait les preuves; mais il voulait qu'on en restât là. Il gémissait de voir des personnes d'un grand talent comme Portalis, Tronson-Ducoudray , Fontanes; de» patriotes comme Boissy d'Anglas, Dumolard, Muraire ; les suprêmes magistrats Carnet • Barthélémy, condamnés sans acte d'accusation, sans jugement, k périr dans les marais de Sinamari. Quoi ! punir de la déportation un grand nombre de folliculaires qui ne méritaient que le mépris et la flétrissure de quelques peines correctionnelles ! c'était renouveler les proscriptions des triumvirs de Bome ; c'était se montrer plus cruel, plus arbitraire que le tribunal de Fouquier-Tinville, puisqu'au moins il entendait les accusés et ne les condamnait qu'à mort! Toutes les armées, le peuple tout entier, étaient pour la république. Le salut public eût pu seul justifier une injustice aussi révoltante et une telle violation des droits et des lois.
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Les conjurés voulaient opérer la destruction de la république, par le corps législatif; dépopulariser le directoire, par le moyen si puissant de la tribune nationale; entraver sa marche par Tautorité de la législature; composer lin directoire d'hommes ou faibles ou dévoués au parti; et enfin, proclamer la contre-révolution comme le seul remède aux maux qui déchiraient la patrie.
Les trois directeurs, enivrés de leur victoire, ne virent que leur triomphe dans celui de la république. Les conseils nommèrent JVferlin et François de Neufchàteau , pour remplacer Cariiot et Barthélémy : ils ne convoquèrent pas les assemblées électorales pour se compléter; ils restèrent ainsi mutilés, sans considération et sanâ| indépendance. Il était difficile de pénétrer ce qu'ils espéraient d'un semblable attentat contre la constitution , d'un tel mépris de l'opinion publique. Trois hommes , sans l'illusion d'antiques souvenirs, sans même l'illustration de la victoire, prétendaient-ils donc se faire les rois de la France , gouverner pour leur compte, saus la loi et sans le concours du corps législatif? les actes du 22 floréal de l'année suivante, ceux du 3o prairial, deux ans après, furent les suites de cette conduite illégale et inipolitique. En fructidor, le gouver-
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iiement attenta à la législature; au aa florëal, la législature et le gouvernement attentèrent a la souveraineté du peuple, en refusant de recevoir comme membres des conseils les députés nommés par des assemblées élect<M*ales déclarées légales. Enfin , au 3o prairial , les conseils attentèrent aux droits, aux prérogatives et à la liberté du gouvernement. Ces trois journées portèrent coup aux idées des républicains, et anéantirent la constitution de 1795. Dès le mois d'octobre 1796, le cabinet de Saint- James, effrayé des sacrifices pécuniaires qu'il lui fallait imposer à TAngleterre pour soutenir la guerre contre la France , s*étaît résolu à la paix. Lord Malmesbury avait échangé à Paris ses pouvoirs, comme négociateur, avec Charles L#acroix, ministre des relations extérieures; mais après quelques conférences, ce plénipotentiaire ayant donné connaissance de son ultimatum, qui exigeait la rétrocession de la Belgique à Fempereur , les négociations furent rompues. Les préliminaires de Léoben décidèrent l'Angleterre à renouer la négociation. L'Autriche elle-même avait renoncé k h Belgique; la possession de cette province ne pouvait plus faire l'objet d'une difficulté. Lord Malmesbury se rendit à Tâlle. La paix était d'autant plus nécessaire à Pitt, que ses plans
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de fioance venaient d'échouer. Le directoire nomma pour ses plénipotentiaires I^tourneur, Pleville-le-Peley et Maret , depuis duc de Bassaao. Le choix de ce dernier plut à Londres : Pitt Qonoaissait $es dispositions pacifiques; il estimait son caractère parce qu'il avait traité avec lui, en 179^9 pour le salut de Louis XYI el le maintien de la paix. De son côté, lord Mahne&hury voulait faire oublier Téchec qu'il avait eu à Paris Tannée précédente*, et couronner sa longue carrière politique par un nouveau succès. Lies plénipotentiaires agissaient de part et d'autre de bonne foi, et tout fisiisait espérer une issue favorable. Ces grandes négociations qui se suivaient à la fois dans le nord de la France et de rilalie, ne pouvaient être étrangères Tune à l'autre ; Glarke était chargé de correspondre avec Maret. La paix qpnelue avec TAngleterre aurait levé bien des difficultés à Campo-Formio, et elle allait être signée à Lille, à des conditions plus avantageuses pour la France et ses alliés, que celles du traité d'Amiens, lorsque arriva le 18 fructidor. Maret fut rappelé. Treilhard et Bonnier, nouveaux négociateurs, demandèrent au plénipotentiaire de consentir à la restitution, par l'Angleterre, de toutes ses conquêtes sur la France , l'Espagne et la Hollande.
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Lord Malmesbury, étonné d'une si singulière interpellation, répondit qu'il avait l'ordre de négocier sur la base des compensations réciproques. Les ministres français lui donnèrent vingt-quatre heures pour accéder à leur demande f et lui intimèrent , dans le cas où il persisterait à ne point s'expliquer, de se rendre lui-même à Londres pour y chercher de nouvelles instructions et des pouvoirs plus étendus. Le 17 septembre, il quitta Lille. Les plénipotentiaires français portèrent Fironie jusqu'à feindre de croire à son retour à Lille, et à Vy attendre. Le 5 octobre", lord Malniesbury leur noti6a, de Londres, que l'Angleterre n'enverrait plus de plénipotentiaires en France, si, au préalable, son négociateur n'était muni d'une garantie qui lui assurât son indépendance et le respect dû à son caractère. Autant le directoire avait raison dans \§ première négociation, autant il eut tort dans la seconde, par le fond comme par la forme; il était juste, quand la France gardait une partie de ses conquêtes sur le continent, que l'Angleterre conservât aussi une partie des siennes. Le directoire, en manquant au respect dû au caractère d'un ambassadeur, se manquait à lui-même.
Quelque temps après le 18 fructidor, une loi sur la dette publique ordonna que le tiers
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du capital serait inscrit sur un nouveau livre, et les intëréis payés à cinq pour cent; que les deux autres tiers seraient remboursés en bons de deux tiers ^ et que des domaines seraient affectés à leur amortissement; mais, chaque année, les lois du budget retirèrent Thypothèque, et prolongèrent ainsi l'immoralité et Fagonie de cette banqueroute. Enfin , les bons de deux tiers furent réduits à deux pour cent II «ùt été moins odieux de ne pas toucher au capital, et de réduire seulement l'intérêt.
L'opinion de Napoléon était qu'il fallait, avant tout, être fidèle à la foi publique; qu'il convenait d'éteindre la dette, en y affectant tous les domaines nationaux quelconques, même ceux sous séquestre, et donner une telle activité à cette mesure , qu'elle se trouvât consommée en trois ans. II pensait qu'il fallait consacrer en même temps comme loi consti* tutionnelle , en la soumettant à la sanction du peuple , le principe , qu'une génération ne peut être engagée par une autre génération , et que les intérêts d'un emprunt ne pouvaient être exigés que pendant les quinze pre* mières années. Ce qui eût préservé de l'abus qu'on peut faire de cette ressource, et protégé les générations à venir contre la cupidité de la génération présente.
Jtofithoion. — Tome IF. lù
A Tépoque du i8 fructidor, l'aide-de-caiop La Valette était à Paris depuis plusieurs mois, comme intermédiaire entre le général d'Italie, la majorité, la minorité du directoire , et les différents partis qui divisaient les conseils et la capitale. Quinze jours après la journée du i8 fructidor, il fut inquiété par le gouvernement : c'était un homme d*.un caractère doux, d'opinions modérées; il se, sauva en toute hâte à Milan , pour se réfugier près de son général.
Un des premiers soins de Napoléon , en arrivant au consulat, fut d'annuler la loi du 19 fructidor ; de rappeler dans leur patrie un {grand nombre d'hommes respectables par leurs talents, les services qu'ils avaient rendus, et qui se trouvaient , par le seul effet de quelques imprudences , persécutés et compris dans la proscription de fructidor. Pichegru , Willot, Imbert-Colomès, et quelques autres de cette trempe, furent seuls exceptés. Carnot, Portalis, Barbé -Marbois, Bennezech, furent depuis ses ministres, et il leur coufia des portefeuilles. Barthélémy, Lapparent, Pastoret, Boissy-d'An* glas, Fontanes, furent sénateurs ; ce dernier devint même président dîi corps législatif et grand-maître de l'université. Siméon, Muraire, Gau, Villaret-Joyeuse, Dumas, Laumont, furent appelés au conseil d'état; Vaublanc, Duplanlier, etc., furent préfets.
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L'esprit public s'aliénait tous les jours davantage. Le conseil des cinq-cents, effrayé du malaise général, aigrissait le mal, au lieu de le guérir. Il ne voyait de salut que dans les mesures révolutionnaires; il s'égara jusqu'au point d'ordonner le renvoi de France de tous les nobles; le nombre en était encore très-grand, non-seulement dans les autorités constituées, mais encore dans les armées. Ce fut en partie pour donner des conseils à la France, que Napoléon écrivit , le 1 1 novembre , au gouvernement provisoire de Gènes cette lettre remarquable, d'un si grand effet à Paris» dans laquelle il disait : « Exclure les nobles de toute fi Jonction publique , serait une injustice révola tante : vous feriez ce qu'ils ont fait. »
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PAI\ DE C1.XPO-FORMIO
hea i4*Bâ\ — Conferenres dkMoatriieDo; — conférences dTifine ATaBC le i9 Cmctidor. — C011&mces ^ P^KMcniBo^ — Le guavctucmcot fru- «pûi . depuis le iS ËnKtîdbir, ne ¥ciu plus la pu. — Xoàci (^ décident le plénipotentiaire français A fi^ner la paîx. — Intérêts et politique de Napoléon. — Prétentions exce«Tes des plenipoteodaires impenaox: menaces; nMXircnients des armées. — Sî^natnre du traité de paîx de Campo- Formin le 17 octobre . — Des généraux Desaix et Hoche. — Xapoleon quitte l'Italie; il se rend à Paris en passant par RastMit.
]Liicn^3GE des ratifications des préliminaires de I>oben eut lieu le ^4 mai à MontebcIIo,
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eiilre Napoléou et le marquis de Gallo. Une question d'étiquette s'éleva pgur la première fois ; les empereurs d'Allemagne ne donnaient pas Talternative aux rois de France ; le cabinet de Vienne craignait que la république ne voulût point reconnaître cet usage, et qu'à ^ son exemple, les autres puissances de r£urope ne le fissent ainsi déchoir de cette espèce de suprématie dont jouissait le saint empire romain depuis Charlepiagne. C'est dans le premier moment d'ivresse qu'occasionna au plénipotentiaire autrichien l'acquiescement de la France à l'étiquette d'usage, qu'il renonça à l'idée du congrès de Berne , consentit à une négociation déparée et à n'ouvrir le congrès de Rastadt pour la paix de l'empire qu'en juillet suivant. En peu de jours les négociateurs furent d'accord sur les bases suivantes du traité définitif : 1^ les limites du Rhin pour la France ; ^^ Venise et les limites de TAdige pour l'empereur ; 3^ Mantoue et le^ limites de l'Adige pour la république cisalpine. Le marquis de Gallo déclara que , par son prochain courrier, il recevrait des pouvoirs ad hoc pour signer la paix sur ces bases; dès le G mai /Napoléon et le général Clarke avaient été investis des pouvoirs nécessaires. Ces conditions étaient plus favorables à la France que le directoire n'avait
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osé l'espérer : on pomrait donc considérer h poix comme faite.
Clarkc était, ao moment de la rrrolation, capitaine dans le régiment d^Orlcans dragons. Il saisît , dès 89, le parti d'Orléans. En 1795, il fut appelé près du comité de salut public pour diriger le bureau topographique. Spécialement protégé par Camot , il fut choisi par le direc^ toire, en 1796, pour Êiire des ouTertures de paix à Tempereur, et se rendit à cet efièl i Milan. Le but réel de sa mission n'était point d'ouvrir une négociation , mais d*éfre, au quartier-général , l'agent secret du directoire pour surveiller le général dont les rictoires commençaient à porter ombrage. Clarke envoyait à Paris des notes sur les premières personnes de Tarmée , ce qui excita des murmures et lui attira des désagréments. Napoléon , convaincu que les gouvernements ont besoin d'être instruitSy préferait que cette mission secrète fut confiée à un homme connu , plutôt qu'à ces agents subalternes qui ramassent dans les cabarets et les antichambres les renseignements les plus absurdes ; il protégea Clarke et l'erDplova même à diverses négociations avec la Sardaigne et avec les princes Jltalie. Après le 18 fnrctidor, il le défendit avec chaleur, nonseulement parce qu'il avait su gagner son es-
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time dans la luission si délicate qu'il avait remplie , mais aussi parce qu'il croyait de sa dignité «l'accorder protection à tout homme qui avait eu des rapports journaliers avec lui et dont il n'avait pas eu ostensiblement à se plaindre. Clarke n'avait point l'esprit militaire ; c'était un homme de bureau , travailleur exact et probe y fort ennemi des fripons. Il descend d'une des familles irlandaises qui ont accompagné les Stuarts dans leurs malheurs. Entiché de sa naissance, il s'est rendu ridicule sous l'empire par des recherches généalogiques qui contrastaient avec les opinions qu'il avait professées, la carrière qu'il avait parcourue, les circonstances du siècle ; c'était un travers. Mais cela n'empêcha pas l'empereur de lui confier le portefeuille de la guerre , comme à un bon administrateur qui devait lui être attaché puisqu'il l'avait comblé de bienfaits. Sous l'empire il a rendu des services importants par l'intégrité de son administration , et l'on doit regretter pour sa mémoire qu'à la fin de sa carrière il ait fait partie d'un ministère auquel la France reprochera éternellement de l'avoir fait passer tout entière sous les Fourches Caudines, en ordonnant le licenciement de Tarmée qui avait fait sa gloire pendant vingt-cinq ans, et en livrant aux ennemis étonnes nos places
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encore invincibles. Si, en i8i4 et en 18 1 5, la confiance royale n avait point été placée dans des hommes dont Tame était détrempée par des circonstances trop ibrtes, ou qui, renégats à leur patrie , ne voient de salut et de gloire pour le trône de leur maître que dans le joug de la Sainte*Alliance ; si le duc de Bi* ehelieu, dont l'ambition fut de délivrer soq pays de la présence des baïonnettes étrangères; si Chateaubriant , qui venait de rendre k Gand d'éminents services, avaient eu la direction des a(fairesy la France serait sortie puissante et redoutée de ces deux grandes crises nationales. Chateaubriant a reçu de la nature le feu sacré : ses ouvrages l'attestent. Son style n'est pas celui de Racine, c^est celui du Prophète. Il n'y a que lui au monde qui ait pu dire iw punément à la tribune des pairs , que la redùh goie grise et le chapeau de Napoléon placés su bout iTun bâion, sur la côte de Brest ^feraient courir V Europe aux armes. Si jamais il arrive au timon des affaires , il est possible que Chateaubriant s'égare : tant d'autres y ont trouvé leur perte ! mais ce qui est certain , c'est que tout ce qui est grand et national doit convenir i son génie , et qull eut repoussé avec indignation ces actes infamants de TadministratioQ d'alors.
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Le comte de Merfeld , nouveau plénipotentiaire autrichien y arriva le 19 juin à Montebello. Le cabinet de Vienne désavouait le marquis de Gallo, et persistait à ne vouloir traiter de la paix qu'au congrès de Berne et assisté de ses alliés ; il avait évidemment changé de système. Faisait-il partie d'une nouvelle coalition ? mettait-il sa confiance dans les armées russes? Etait-ce un des effets de la conjuration de Picbegru?se berçait-onde Teapoirque la guerre civile qui déchirait les départements de l'Ouest s'étendrait sur toute la France, et que le pouvoir tomberait dans les mains des conjurés?
Les plénipotentiaires autrichiens avouaient qu'ils n'avaient rien à répondre, lorsque Napoléon leur observait que l'Angleterre et la Russie ne consentiraient jamais è ce que l'empereur prît ses indemnités aux dépens de l'antique Venise ; que ne vouloir négocier que de concert avec ces puissancesr, c'était proclamer qu'on voulait courir encore une fois les chancea de la guerre. Le ministre Thugut envoya de nouvelles instructions; il renonça au congrès de Berne et adhéra au principe d'une négck:iation séparée. I^es conférences s'ouvrirent
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à Udine, le i^^ juillet. Le général Clarke s'y rendit seul du côté de la France. Napoléon annonça qu'il n*y assisterait que lorsqu'il aurait jugé, par le protocole, que les négociateurs autrichiens voudraient franchement la paix et auraient pouvoir de la signer. Peu de jours après il quitta Montebello et se rendit à Milau; il y séjourna pendant juillet et août. L'Autriche attendait Tissue de la crise qui agitait la France: ces deux mois se passèrent en vains pourparlers : La journée du 1 8 fructidor déjoua ses espérances. Le comte de Cobentzel accourut à Udine, investi des pleins -pouvoirs de rempereur dont il avait toute la confiance. Le marquis de Gallo , le comte de Merfeld et le baron d'Ëngelmann prirent part aux coofé^ rences, mais ils n'y figurèrent réellement que pour la forme.
S III
Napoléon se rendit à Passeriano; Clarke ayant été rappelé, il se trouvait seul plénipotentiaiie, pour la France. Le 126 septembre, la nëgociatîoD s'entama avec le comte de Cobentzel. Les conférences se tinrent alternativement à Udine et à Passeriano. Les quatre plénipotentiaires autrichiens étaient assis devant un des côtés d'une
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table rectangulaire; sur les côtés latéraux étaient les secrétaires de légatiop ; de l'autre côté se plaçait le plénipotentiaire français. Lorsque les conférences se tenaient à Passerîano , on dînait chez Napoléon; lorsqu'elles se tenaient à Udine, on dînait chez le comte de Cobentzel. Passerîano est une belle maison de campagne située sur la rive gauche du Tagliamento, à quatre lieues d^Udine et à trois lieues des ruines d'Aquilée.
Dès la première conférence , le comte de Cobentzel désavoua tout ce que ses collègues avaient dit depuis quatre mois ; il init en avant des prétentions extravagantes ; il fallut recom* mencer le cercle de bavardage qui avj^it été parcouru depuis le mois de mai. La marche à suivre avec un pareil négociateur se trouvait indiquée par lui-même; il fallait faire autant de pas pour s'éloigner d'un juste milieu , qu'il en Caiisait lui-même de son côté.
Le comte de Cobentzel était né à Bruxelles ; fort aimable en société , d'une politesse recherchée ; mais dur et difficile en affaires. Sa dialectique manquait de justesse et de précision ; il le sentait, et croyait y suppléer par des éclats de voix et des gestes impérieux.
Le marquis de Gallo, ministre de Naples à Vienne, jouissait il la fois de la faveur de la reiue de Naples et de celle de l'impératrice. Il
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était (Vuti caractère insinuant et souple , mais droit.
Le comte de Merfeld ^ colonel dun régiment de houlans, s'était £ait remarquer et avait gagné la confiance du ministre Thugut. Le baron d'£ngelmann était un homme de chancellerie j d'un sens droit et bien intentionné.
S IV
La marche des négociations depuis Tarrivée du comte de Cobentzel ne laissait plus de doute sur les véritables dispositions de la cour de Vienne ; elle voulait la paix ; elle n'avait contracté aucun nouvel engagement avec la Russie ou l'Angleterre; et dès le moment où les négociateurs autrichiens eurent acquis la conviction qu'ils ne pouvaient conclure qu'en revenant auK bases posées à Montebello, la paix eût été faite, si le directoire n'avait point changé de politique. I^a journée du i8 fructidor l'aveuglait sur ses propres forces; il croyait pouvoir impunément demander de nouveaux sacrifices à la nation. Il fit insinuer à Napoléon de rompre les négociations , de recommencer les hostilités , au même temps que la correspondance officielle était toujours dictée dans Tesprit des instructions du 6 mai. 11 était évident qu'il désirait la guerre , mais qu'il voulait que
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la responsabilité de la rupture pesât tout entière sur le négociateur. Lorsqu'il s'aperçut que cette marche ne lui réussissait pas, et que sîirtbut il crut sa puissance consolidée, il envoya son ultimaiupi^ par une dépêche en date du ag septembre. Napoléon le reçut le 6 octobre k Passeriano. La France ne voulait plus céder à Terapereur ni Venise , ni la ligne de l'Adige ; c'était l'équivalent d'une déclaration de guerre. Napoléon avait des idées fixes sur le degré d'obéissance qu'il devait à son gouvernement ; sous le rapport des opérations militaires , il ne se croyait obligé à exécuter ses ordres , qu'autant qu'il les jugeait raisonnables et que le succès lui paraissait probable; il aurait cru commettre un crime, s'il se fut chargé de l'exécution d'un plan vicieux , et dans ce cas il se regardait comme contraint à offrir sa démission ; c'est ce qu'il avait fait en 1 796 , lorsque le directoire avait voulu envoyer une partie de soh armée dans le royaume de Naples.
Ses idées n'étaient point aussi artétécs sut le degré d'obéissance qu'il devait comme plénipotentiaire ; pouvait- il se démettre de sa mission au milieu d'une négociation , ou en compromettre ainsi l'issue, en exécutant des instructions qui n'avaient pas son assentiment et équivalaient à une déclaration de guerre ?
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Mais son caractère principal à Passeriano était celui de général en chef; il lui parut absurde que, comme plénipotentiaire, il déclarât la guerre, en même temps que, comme général en chef, il se démettrait de son commandement , pour ne pas recommencer les hostilités en exécutant un plan de campagne contraire à son opinion.
Le ministre des relations extérieures le tîm de cette anxiété. Dans une de ses dépêches, il lui apprit que le directoire, en arrêtant son ultimatum , avait été dans l'opinion que le général en chef était en mesure de le Êiire agréer par la force des armes. Il médita profondément sur cette communication; il lui était prouvé qu'il tenait dans ses mains le sort de la France : du parti qu'il choisirait dépendait la guerre ou la paix. Il se décida il s'en tenir à ses instructions du 6 mai , et à signer la paix sur les bases de Montebello, qui, avant la journée de fructidor, avaient été approuvées par le gouvernement.
Les motifs qui le déterminèrent étaient, 1^ que le plan général de sa campagne était vicieux ; o? que n'ayant reçu l'ultimatum que
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le 6 octobre, les hostilités ne pourraient recommencer que le 1 5 novembre , et qu'alors il serait difficile aux armées françaises d'entrer en Allemagne, tandis que cette saison serait favorable aux Autrichiens pour rassembler des forces consRKrab]es dans les plaines d'Italie ; 3^ que le commandement de Tarmée d'Allemagne était confié à Augereau, dont les opinions politiques venaient d'être fort exaltées par les événements de fructidor; son étatmajor était composé pour la plupart des séides de la propagande enivrée des principes de 1 793, ce qui était un obstacle insurmontable à l'accord si nécessaire dans les opérations des deux armées. Napoléon avait désiré que le commandement de l'armée du Rhin fût confié à Desaix , à défaut de Moreau; 4^ qu'il avait demandé un renfort de 12,000 hommes d'infanterie et de 4*000 de cavalerie ; qu'on le lui avait refusé; que cependant il' n'avait que 5o,ooo hommes en ligne, se trouvait à vingt journées plus près de Vienne que les armées du Rhin, ayant à combattre les trois quarts des forces de la maison d'Autriche qui couvraient Vienne du côté de l'Italie, tandis qu^un simple corps d'observation étai^ opposé aux armées de Rhin-et- Moselle et de Sambre-et-Meuse ; 5** que le directoire, dans son délire, avait, par sa dépêche
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du 39 septembre , annoncé qu'il refusait de ratifier le traité d'srlliance offensive et défensive du 5 avril précédent avec le roi de Sardaigoe. Par ce traité, ce prince s'était engagé à joindre à l'armée d'Italie un contingent <^^,ooo hommes d'infanterie, 2,000 de cavalerffet quarante pièces de canon. Le refus, du directoire portait le désespoir à Turin ; la cour ne pouvait plus se dissimuler l'arrière-pensée du gouvememeat français ; elle n'avait plus rien à ménager : il faudrait donc que Tarmée d'Italie s'affaiblit de 10,000 hommes, pour renforcer les gamisoDS du Piémont et de la Lombardie.
Le 2 1 octobre , le directoire fit connadtit que, sur les observations du géq^ral d*Italie,4l s'était déterminé à renforcer son armée d'aa corps de 6,000 hommes qu'il tirerait de Tar* mée d'Allemagne; à modifier le plan générai de campagne selon son désir ; enfin , à ratifier le traité d'alliance offensive et défensive avec le roi de Sardaigne, et qu'il l'avait communiqué au corps législatif, ce même jour a i octobre.
Mais le traité de Campo-Formio avait été signé trois jours avant que cette dépêche ne fût écrite , et elle n'arriva à Passerian^ que douze jours après la signature de la ffiix. Peut-être si le directoire eut pris cette résolution le 19 5ieptembre, au moment où il envoyait son der«
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nier ultimatum y Napoléon se fîut-il détermiué à la guerre , dans l'espoir d'af&ancbir toute lltalie jusqu'à l'Isonzo, ce quMI désirait plus que personne.
* s VI.
Il avait été de l'intérêt de Napoléon de conclure la paix. Les républicains manifestaient hautement leur jalousie. « Tant de gloire, dio saient-ils, est incompatible arec la liberté. » S'il recommençait les hostilités et que les armées françaises occupassent Vienne , le directoire, constant dans l'esprit qui le dirigeait depuis le i8 fructidor, voudrait révolutionner Tempire, ce qui indubitablement entraînerait dans une nouvelle guerre avec la Prusse , la Russie et le corps germanique ; cependant la république était mal gouvernée ; l'administration était corrompue; elle n'inspirait aucune confiance, n'avait aucune considération. S'il rompait la négociation , la responsabilité de l'avenir pèserait sur lui; si au contraire il donnait la paix à son pays, il joindrait à la gloire de conquérant et de pacificateur, celle d'être le fondateur de deux grandes républiques; car la Belgique, les dép<irtemenls du Rhin , la Savoie, le comté de Nice , ne seraient légitimement Moruholon. — Tome IF, 17
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annexés à la France que par le traité de paix avec Tenipereur, tout comme la république cisalpine ne pourrait être réellemebt qu^alors assurée de son existence. Couvert de lauriers « Tolivier à la main, il rentreraikavec sûreté dans la vie privée , et avec une gloire égale à celle des grands hommes de l'antiquité; le premier acte de sa vie publique se trouveiait terminé ; les circonstances et l'intérêt de la patrie décideraient du reste de sa carrière ; la gloire, Tamour et Testime du peuple français étaient les voies pour arriver à tout. La France voulait la paix.
La lutte des rois contre la république était une lutte de principes : c'étaient les Gibelins contre les Guelfes ; c'étaient les oligarques qui régnaient à Londres, à Vienne, à Saiut-Pét^sbourg, qui luttaient contre les républicains de Paris. Le plénipotentiaire français conçut la pensée de changer cet état de choses qui laisserait toujours la France seule contre tous^ de jeter une pomme de discorde au milieu des coalisés, de changer Tétat de la question , de créer d'autres passions et d'autres intérêts. La république de Venise était tout aristocratique ; elle intéressait au plus haut point les cabinets de Saint-James et de Saint-Pétersbourg ; la maison d'Autriche en s'en emparant exciterait au
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dernier degré leur mécontentement et leur jalousie. Le sénat de Venise s'était très -mal conduit pour la France, mais très -bien pour rAutriche. Quelle opinion les peuples conce- Traient*ilâ de la moralité du cabinet de Vienne , lorsqu'ils le verraient sapproprier les états de «on alliée , Tétat le plus ancien de l'Europe moderne, celui qui nourrissait les principes les plus opposés à la démocratie et aux idées françaises; et cela sans prétexte et par le seul effet de èa convenance? Quelle leçon pour la Bavière et les puissances du second ordre ! L'empereur lerait obligé de livrer à la France la place de Kâyence qu'il n'avait qu'en dépôt ; il s'approprierait les dépouilles des^princes d'Allemagne , lent il était le protecteur et dont les armées combattaient dans ses rangs : c'était présenter lux regards de l'Europe la satire des gouvernements absolus et de l'oligarchie européenne : qaelle preuve plus évidente de leur vieillesse , de leur décadence , de leur illégitimité !
L'Autriche serait contente; car si elle cédait la Belgique et la Lombardie , elle recevait un équivalent, sinon en revenu et en population , du moins sous les rapports des convenances géographiques et commerciales. Venise était contiguë à la Styrie, à la Carinthie et à la Hongrie. La ligue de l'oligarchie européenne
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serait diyiiîée : la France en profiterait pour saisir TAnglelerre corps à corps « eu Irlande, au Canada, aux Indes.
Les divers partis qui divisaient yea)$e s'éteindraient : aristocrates et démocrates se réuniraient contre le sceptre d'une nation étrangère. Il n'y avait pas à craindre qu'un peuple de mœurs aussi douces put jamais prendre de TafFection pour un gouvernement allemand, et quune grande ville de commerce, puissance maritime depuis des siècles, s'attachât sincèrement à une monarchie étrangère à la Hier et sans colonies; et si janj^ais le moment de erëer la nation italienne arrivait , cçtte Ges6ion ne serait point un obstacle. Les années que les Vénitiens auraient passées sous le joug de la maison d'Autriche leur feraiei^t recevoir avec enthoûsias^ne un gouvernement national quel qu'il fùty un peu plus ou un peu moins aristocratique, soit que la capitale fût ou non fixée à Venise. Les. Vénitiens, les Lombarda^ les Piemontais, le^ Génois^, les Parmesans, les Bolonnais, les Romagnols, les Ferrarais, les Toscaos, les Romain^, les Napolitains, avaient besoin, pour devenir Italiens, d'être décomposés et réduits en éléments; il fallait,, pour ainsi dire, les refondre. En eflèt , quinze ans après, eu i8fa^ la puissance autrichienne en Italie, le
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trône de Sardaigne, ceux des ducs de Parme, deModène, de Toscane, celui de IVaples même, Toligarchie de Gènes, celle de Venise, avaient disparu. La puissance temporelle du pape, qui de tout temps avait été la cause du roorcellemen! de l'Italie, allait nétré plus un obstacle ; le grand-duché de Berg était resté vacant ; il attendait la coUr du roi Joachim. « // ^ me faut y avait dit Napoléon en t8o5, à la «r consulte de Lyon , vingt ans pour créer la a nation italienne. )• Quinze ans lui avaient suilB; tout était prêt; il n'attendait c[ue la naissance d'un second fils pour le mener à Rome, le couronner roi des Italiens, donner la régence au prince Eugène, et proclamer l'indépendance de la péninsule, des Alpes à la mer d'Ionie, de la Méditerranée à PAdriatique.
s VII.
La cour de Vienne, fatiguée de la lutte sanglante qu'elle soutenait depuis plusieurs années, n'attachait aucune importance à la Belgique, qu'il lui était impossible de défendre; elle se trouvait heureuse, après tant de désastres, d'obtenir des indemnités pour des pertes déjà consommées , et de contracter avec la république française des liens qui lui garantis-
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saient des avantages dans Tarrangement des affaires d'Allemagne ; mais si déjà on était d'accord sur les principes, on était bien loio de l'être sur le mode d'exécution. Le comte de Cobentzel voulait , disait-il , « l'Adda pour fc limites, ou rien. » Il s'appuyait sur des calculs de statistique. « Vous voulez rétablir le «système de 1756, il faut donc nous donner (c une paix avantageuse qui soit pensée indé« <c pendamment des événements de la guerre; « l'une et Tautre puissance ont eu des jour- *€ nées glorieuses ; nos deux armées doivent c s'estimer; une paix désavantageuse pour une R des puissances ne serait jamais qu'une trêve. « Comment, en convenant de ce principe , vous « refusez-vous à nous accorder une indemnité tf entière et absolue ? Quelles sont les bases de a la puissance? La population et le revenu. Que ic perd l'empereur mon maître ? La Belgique et « la Lombardie , les deux provinces les plus «peuplées, les plus riches du monde; la Belce gtque, qui a une double valeur pour vous, <c puisqu'elle vous assujétit la Hollande, et vous a met en possession de bloquer l'Angleterre - a depuis la Baltique jusqu'au détroit de Gibraiu tar. Nous consentons encore que vous réunisa siez à la république Mayence , les quatre (c départements du Rhin, la Savoie et le comté
PAIX D£ CAMPO-FORMIO. . !l63
« de Nice. Pour des concessions aussi ^lendues , «que vous demandons-nous? Quatre millions «d^Italiens, mauvais soldats, mais habitant, a il est vrai , un pays assez fertile; nous avons « donc le droit d'exiger le thalweg de TAdda « pour limites. »
Le plénipotentiaire français répondait « Cest t< un bienfait pour la monarchie, autrichienne « d'être défaite de la Belgique : c'était pour elle a une possession onéreuse ; l'Angleterre seule « avait intérêt à ce qu'elle la possédât. Si vous « calculez ce que cette province vous coûtait , et vous acquerrez la preuve qu'elle a toujours tt été pour votre trésor un objet de dépense ; <« mais, dans tous les cas, elle ne peut plus «K avoir aucun prix pour vous, depuis que les « nouveaux principes qui ont changé l'état a de la France y ont prévalu. Vouloir obtenir a sur vos frontières de Styrie , de Carinthie et a de Hongrie une indemnité égale au revenu et « à la population d'une possession détachée, «c'est une prétention exagérée; d'ailleurs, en <c passant l'Adige, vous vous affaibliriez, et ni «vous ni la république cisalpine n'auriez de « frontières. »
Il s'en fallait que ces raisonnements portassent la conviction chez les plénipotentiaires autrichiens; cependant ils réduisirent leurs
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prétenlions à la ligne du Mîncio. « Mais, dit a le comte de Cobeiitzel , c'est là notre ultimanium; car si Tempereur mon maître consent a à vous donner les clés de Mayence^ la place « la plus forte de l'univers, ce serait un acte a déshonorant s'il ne les échangeait pas contre « les clés de Mantoue. » Tous les moyens officiels de protocole , de notes et contre - notes, ayant été épuisés sans résultats satisfaisants , on eut recours aux conférences confidentielles; mais enfin de part et d'autre on ne céda plus rien. Les armées se mirent en mouvement.
Les troupes françaises qui étaient cantonnées dans le Yéronais, le Padouan et le Trévisan, passèrent la Piave , et s'établirent sur la droite de risonzo. L'armée autrichienne campa sur la Drave et dans la Carniole. En se rendant d'Udine à Passeriano, les plénipotentiaires autrichiens étaient obligés de traverser le camp fiançais, qui leur prodiguait tous les honneurs militaires : on conférait au bruit du tambour; cependant le comte de Cobentzel restait inébranlable : ses voitures étaient prêtes; il an* nonçait son départ
s VIII.
Le 16 octobre, les conférences se tinrent à
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Udine, chez le comte de CobentzeL Napoléon récapitula en forme de manifeste pour être inscrit au protocole, la conduite de 8on gou- Tcrnement depuis la signature des préliminaires de Léoben, et renouvela en même temps son ultimatum. Le plénipotentiaire autrichien répliqua longuement pour prouver que les indemnités que la France offrait à lempereur, n'équivalaient pas au quart de ce qu'il perdait; que la puissance autrichienne serait considérablement affaiblie, dans le temps que la puissance française serait tellement augmentée , que l'indépendance de l'Europe en serait meiiacée; que moyennant la possession de Mantoue et de la ligne de l' Adige , la France joindrait, de fait, au domaine des Gaules, celui de toute ritalie; que l'empereur était irrévocablement résolu à s'exposer à toutes les chances de la guerre , à fuir même , au besoin , de sa capitale, plutôt que de consentir à une paix aussi désavantageuse; que la Russie lui offrait des armées, qu'elles étaient prêtes à accourir à sou secours , et que l'on verrait ce qu'étaient les troupes russes; qu'il était bien évident que Napoléon faisait céder son caractère de plénipotentiaire & ses intérêts de général, qu'il ne voulait pas la paix. Il ajouta qu'il partirait dans la nuit , etque tout le sang qui coulerait, dans
cette nouvelle lutte , retomberait sur le négociateur français. C'est alors que celui-ci , avec sang-froid, mais vivement piqué de cette sortie, se leva et prit sur un guéridon un petit cabaret de porcelaine que le comte de Gobentzel affectionnait, comme un présent de rirapératrice Catherine. «£h bien, dit Napo- <c léon, la trêve est donc rompue et la guerre « déclarée, mais souvenez-vous qu'avant la fin « de l'automne je briserai votre monardiie tf comme je brise cette porcelaine. • En prononçant ces derniers mots, il la jeta à terre avec vivacité : elle couvrit le parquet de ses débris. Il salua le congrès et sortit. Les plénipotentiaires autrichiens en furent interdits. Ptu d'instants après ils surent qu'en montant en voiture il avait expédié un officier à l'archiduc Charles, pour le prévenir que les négociations étant rompues, les hostilités recommenceraient sous vingt-quatre heures. Le comte de Cobentzel, effrayé, envoya le marquis de Gallo à Passeriano, porter la déclaration signée qu'il adhérait à V ultimatum de la France: le lendemain, 17 octobre, la paix fut signée à cinq heures du soir. C'est dans cette occasion que le rédacteur ayant mis pour article premier du traité « L'empereur d'Allemagne reconnaît la « république française » , Napoléon dit : « Ef-
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« facez cet article; la république française est a comme le soleil ; est aveugle celui qui ne le et Toit pas. Le peuple français est maître chez a lui : il a fait une république ; peut-être dece main fera-t-il une aristocratie, après-demain a une monarchie ; c'est son droit imprescripti- « ble; la forme de son gouvernement n'est « qu'une affaire de loi intérieure. >» Le traité fut daté de Campo-Formio, petit village entre Passeriano et Udine, et qui avait été neutralisé à cet effet par les secrétaires de légation ; mais on jugea inutile de s'y transporter: il ne s'y trouvait aucune maison convenable pour loger les plénipotentiaires.
Par ce traité, l'empereur reconnut à la république ses limites naturelles, le Rhin, les Alpes, la Méditerranée, les Pyrénées, l'Océan; il consentit à ce que la république cisalpine fût formée de la Lombardie, des duchés de Reggio, Modène, la Mirandole; des trois légations (de Bologne, de Ferrare et de la Romagne ) ; de la Yalteline et de la partie des états vénitiens sur la rive droite de l'Adige ( le Bergamasque, le Brescian, le Crémois, la Polésine), et il céda le Brigaw; ce qui éloignait les états héréditaires des frontières françaises. Il fut convenu que le boulevard important de Mayence serait remis aux troupes de la repu-
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blique, diaprés une convention militaire qui serait faite k Rasiadt, où le plénipotentiaire français et le comte de Cobentzel se donnèrent rendez-vous. Tous les princes dépossédés sur la rive gauche du Rhin devaient être indemnisés sur la rive droite, par la sécularisation des princes ecclésiastiques. La paix de TEurope devait se traiter à Rastadt; le cabinet du Luxembourg et celui de Vienne marcheraient de concert. Le territoire prussien , snr la rive gauche, était réservé; et il était convenu qu'il serait cédé à la république par le traité de Ra^ tadt, mais avec un équivalent en Alhemagne pour l'Autriche. Corfou, Zante, Zéphalonîf, Sainte-Maure, Cérigo, furent cédés à la France, qui, de son côté, consentait à ce que Fetnpereur s'emparât des états vénitiens situés sur la rive gauche de TAdige, ce qui accroîtrait h population de son empire de plus de deux millions d'ames. Par uo des articles du traité, les biens que l'arehiduc Charles possédait en Belgique, comme héritier de l'archiduchesse Christine, lui furent assurés : c'est par Tcffet de cet article que, plus tard, Tempereur Napoléon a acheté un million le château de Lacken, sttué près de Bruxelles , et qui, avant la révolution, faisait partie des biens de Farchidiichesse ; les antres domaines de l'archiduc dans
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les Pay^Bas furent acquis par le duc de Saxe- Tescben. Cette stipulation était un témoignage d'estime que le plénipotentiaire français donnait au général qu'il venait de combattre, et avec lequel il avait eu des relations honorables pour tous deux.
S IX
Pendant les conférences de Passeriano, le général Desaix vint, de Tarmée du Rhin, parcourir les champs de bataille qu'avait illustrés l'armée d'Italie; Napoléon le reçut à son quartier-général, et, croyant l'étonner, il lui fit part des lumières que le portefeuille de d'Ëntraigues jetait sur la conduite de Pichegru. «Nous savons depuis long -temps, répondit a Desaix en souriant, que Pichegru trahissait; ce Moreau en a trouvé les preuves dans les pac< piers de Kinglin , ainsi que tous les détails ce de sa corruption, et les motifs convenus de « ses manœuvres militaires. Moreau , Régnier « et moi sommes seuls dans le secret. Je voulais « que Moreau en rendit compte immédiatement «au gouvernement, mais il ne l'a pas voulu, a Pichegru est le seul çxemple, peut-être, a ajouta-t-il, d'un général qui se soit fait battre <c exprès. » 11 faisait allusion à la manœuvre
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par laquelle Pichegru avait porté à dessein ses principales forces sur le haut Rhin, pour &ire manquer les opérations devant Mayence. Desaix visita tous les camps; dans tons il fut accueilli avec de grands égards. C'est de cette époque que date son amitié pour Napoléon; il aimait la gloire pour elle, la France par-dessus tout. Il était d'un caractère simple, actif, insinuant; il avait des connaissances étendues; personne n'avait mieux étudié que lui le théâtre de la guerre dans le haut Rhin, la Souabe et la Bavière. Sa mort a fait couler les larmes du vainqueur de Marengo.
Le général Hoche , commandant Tarmée de Sambre-et-Meuse, mourut, dans ce temps, subitement à Mayence. Beaucoup de gens ont crii qu'il avait été empoisonné; cette opinion n'est pas fondée. Ce jeune général s'était distingué aux lignes de Weissembourg, en J794- U ^vait fait preuve de talent dans la Vendée, eu 1795 et 1796; il eut la gloire de la pacifier momeotanément. D'un patriotisme exalté, d'un caractère ardent, d'une bravoure remarquable, d'une ambition active, inquiète, il ne sut pas attendre les événements, et s'exposa par des entreprises prématurées. A Vépoque du 1 8 fructidor, eu faisant marcher ses troupes sur Paris, il viola le cercle constitutionnel, et faillit en
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èire U victime ; les conseils informèrent contre lui. Il tenta une expédition en Irlande; personne n'était plus capable de la faire réussir. Il témoigna en toute occasion de l'attachement {>our Napoléon. Sa mort et la disgrâce de Moreau laissèrent vacantes les armées de Sambreet-Meuse et du Rhin. Le gouvernement réunit ces deux armées en une seule, et en donna le commandement à Âugereau.
Napoléon avait envoyé successivement ses principaux généraux à Paris pour porter des drapeaux y ce qui mettait en même temps le gouvernement en mesure de les connaître et de se les attacher par des récompenses. Il chargea le général Berthier de porter le traité de Campo-Formio ; et voulant donner une preuve d'estime et de considération aux sciences, il lui adjoignit Monge , qui était membre de la commission des sciences et des arts en Italie ; Monge , avait été de l'ancienne académie des sciences. Le général en chef se plaisait dans la conversation si intéressante de ce grand géo* mètre, physicien du premier ordre, patriote très-chaud, mais pur, sincère et vrai. Aimant la France et le peuple comme sa famille, la
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démocratie et Tégalité comine les réftultats^'une iiémonstration géométrique; il était d*uo esprit ardent, mais, quoi qu'en aient dit ses eonemis, un véritable homme de bieo : lors de Tinvasion des Prussiens en 179^9 il ofFritde donner ses deux filles eu mariage au premier volontaire qui perdrait un membre à la défense du territoire ; cette offre chez lui était sincère. Il suivit Napoléon en Egypte ; il a depuis été sénateur et lui a toujours été fidèle. Les sciences lui doivent rexceltent ouvrage de la géométrie descriptive.
Le traité de Campo-Formio surprit le directoire, qui était loin de s y attendre; il laîna percer son mécontentement ; on assure même qu'il pensa un instant à ne pas le ratifier ; mab Topinion publique était trop prononcée , et lei avantages que la paix assurait k la Franoe étaient trop évidents.
Aussitôt après la signature du traité , Napoléon retourna à Milan» pour mettre la dernière main à, l'orgaiiisation de la république eisal* pine et compléter les mesures administratives de son armée. 11 devait se rendre à Kastadt pour y terminer le grand œuvre de la paix con* tinentale. Il prit congé du peuple italien, en ces termes :
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Citoyens ,
A compter du i^ frimaire, votre constitution se trouvera en pleine activité. Votre directoire , votre corps législatif, votre tribunal de cassation , les autres administrations subalternes, se trouveront organisés.
Vous êtes le premier exemple dans l'histoire , d'un peuple qui devient libre sans &otions, sans révolutions , sans déchirements.
Nous vous avons donné la liberté , sachez la conserver. Vous êtes, après la France, la république la plus populeuse , la plus riche ; votre position vous appelle à jouer un grand rôle dans les a£Faires de l'Europe.
Pour être dignes de votre destinée , ne faites que des lois sages et modérées,
Faites-les exécuter avec force et énergie.
Favorisez la propagation des lumières et respectez la religion.
Composez vos bataillons, non pas de gens sans aveu, mais de citoyens qui se nourrissent des principes de la république, et soient immédiatement attachés à sa prospérité.
Vous avez en général besoin de vous pénétrer du sentiment de votre force et de la dignité qui convient à l'homme libre.
Divisés, et plies depuis des siècles à la tyrau- Montholon. — Tome IV. 1 8
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nie, vous n'eussiez pas conquis votre liberté; maïs sous peu d'années, fussiez-vous abandonnés à vous-mêmes, aucune puissance de la terre ne sera asse» forte pour vous Tôter.
Jusqu^alors la grande nation vous 'protégera contre les attaques de vos voisins. Son système politique sera uni au vôtre.
Si le peuple romain eût fait le même usage de sa force que le peuple français , les aigles romaines seraient encore sur le Capitole; et dix-huit siècles d'esclavage et de tyrannie n'auraient pas déshonoré l'espèce humaine.
J'ai fait, pour consolider la liberté et en seuk vue de votre bonheur , un travail que Tambition et l'amour du pouvoir ont seuls fait ftiie jusqu'ici.
J'ai nommé à un grand nombre de places; je me suis exposé à avoir oublié l'homme probe et à avoir donné la préférence à Kintrigant; mais il y avait des inconvénients majeurs k vous laisser &ire ces premières nominations : vous n'étiez pas encore organisés.
Je vous quitte sous peu de jours. Les ordres de mon gouvernement, et un danger imminent de la république cisalpine , me rappelleront seuls au milieu de vous.
Mais , dans quelque lieu que le service de nu patrie m'appelle, je prendrai toujours une vive
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sollicitude au bonheur et âl la gloire de votre république.
Bonaparte.
Au quartier -général, à Milan, le aa brumaire an YI ( Jï2 novembre 1797 ).
Napoléon partit pour Turin; il desœnditchez le ministre de France Ginguené (17 novembre). Le Toi de Sardaigne désirait le voir et lil$ témoigner publiquement sa reconnaissance , mais les circonstances étaient déjà telles qu'il ne crut pas devoir se complaire à des démonstrations de cour. Il continua sa route vers Rastadt. Il traversa le Mont-Cenis ; à Genève , il fut reçu comme il eût pu Tétre dans une ville de France , et avec l'enthousiasme propre a x Genevois. A son entrée dans le pays de Vaud , trois groupes de jeunes et jolies filles vinrent le complimenter k la tête des habitants ; un groupe était vêtu de blanc, l'autre de rouge, le troisième de bleu ; ces jeunes filles lui offrirent une couronne sur laquelle était inscrite la fameuse sentence arbitrale qui avait proclamé la liberté de la Yalteline , et cette maxime si chère aux Vaudois , qu'un peuple ne peut pas être sujet d'un autre peuple. Il traversa plusieurs villes de la Suisse, entre autres, Berne, et passa le Rhin à Baie , se dirigeant sur Rastadt.
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L'ordre du jour de son départ de Milan disait : « Soldats , je pars demain pour me reD- « dre à Rastadt. Séparé de l'armée, je soupi- « rerai après le moment de me retrouver au a milieu d'elle , bravant de nouveaux dangers. ce Quelque poste que le gouvernement assigne « aux soldats d'Italie, ils seront toujours les « dignes soutiens de la liberté et de la gloire « du nom français. Soldats, en vous entrete- « nant des princes que vous avez vaincus, des « peuples que vous avez affranchis , des com- « bats que vous avez livrés en deux campa- '« gnes , dites-vous : Dans deux camp€ignes nom •(c aurons plus fait encore !
S XL
A son arrivée à Rastadt , il trouva prépara pour lui les grands appartements du palais. Treilhard et Bonnier , que le directoire loi avait adjoints pour les négociations de la paix avec le corps germanique, l'avaient précédé de quelques jours. Le vieux comte de Mette^ riich représentait à ce congrès remperear, comme chef de la confédération allemande; le comte de Cobentzel l'y représentait coinine chef de la maison d'Autriche : ce qui formait deux légations, opposées dans leurs intérêts
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aussi biei^ que dans leurs instructions. Le comte de Lherbach représentait à la diète le cercle d'Autriche. Le comte de Metternich remplissait le rôle de parade; Cobentzel faisait les a£Eures. Après ayoir échangé les ratifications du traité de Campo-Formio, les plénipotentiaires signèrent , en exécution de ce traité , la convention pour la remise de Mayence: i^ les troupes autrichiennes sortiraient de Mayence et n'y laisseraient que les troupes de l'électeur ; à la même heure , les troupes françaises l'investiraient et en prendraient possession; a^ les Français abandonneraient Venise et Palma- Nova , n'y laissant que les troupes vénitiennes , et les Autrichiens s'en saisiraient ainsi que de tout le pays. Albini, ministre de Mayence, fit de violentes réclamations; tous les princes allemands jetèrent les hauts cris : Mayence , disaient-ils , n'appartenait pas à l'Autriche. Ils accusèrent l'empereur d'avoir trahi l'Allemagne pour ses intérêts d'Italie. Le comte de Lherbach, comme député du cercle d'Autriche, fut chargé de répondre à toutes ces protestations, et il s'en acquitta avec toute la force , l'arrogance et l'ironie naturelles à son caractère.
La Suède se présenta à Rastadt, en qualité de médiatrice et comme l'un des garants du traité de Westphalie; la Russie, depuis le traité de
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Teschen , s'était arrogé les mêmes prétentioiis; mais elle se trouvait en ce moment en guerre avec la France. Depuis la paix de Westphalie, l'état de l'Europe était bien changé : la Suède alors exerçait une grande influencée en Allemagne, elle était à la tête du parti protestant, elle brillait de tout l'éclat des irictoirei du grand Gustave. La Russie n'était point encore européenne, et la Prusse existait à peine. Les progrès de ces deux dernières puissances avaient depuis fort reculé la Suède, et Pavaient relé guée au rang d'une puissance du trasièmc ordre. Ses prétentions n'étaient donc plus de , saison. Cette cour avait eu d'ailleurs la démence de se faire représenter, k Rastadt,paf le baron de Fersen; la faveur dont il sfait joui à la cour de Versailles , ses intrigues soui l'assemblée constituante , et la haine qu'il n'avait cessé de témoigner en toute occasion pour la France, le rendaient si peu propre à cette mission , que son choix pouvait être considéré comme une insulte pour la république. Lorsqu'il fut introduit à la visite d'étiquette chez le plénipotentiaire français, il se fit annoncer comme ambassadeur de Suède, médiateur au congrès. Napoléon lui dit qu'il ne pouvait reconnaître aucun médiateur, et que d'ailleurs ses opinions antérieures ne lui permettaient pas de
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l'être entre la république et ferapereur d'Allemagne; qu*il ne le pouvait plus recevoir : le baron de Fersen en fut si déconcerté, et cet accueil fit tant de bruit , que le lendemain il quitta Rastadt.
Immédiatement après la remise de Mayence aux troupes françaises. Napoléon réunit en conférence Treilbard et Bonnier; et, après leur avoir démontré que les instructions du directoire étaient insufBsantes , il leur déclara qu'il ne voulait pas prolonger son séjour au congrès, et qu'il partait. Les affaires étaient plus compliquées à Rastadt qu/à Campo-?ormio : il allait trancher pour en finir.
Le directoire ne savait pas prendre un parti; il nomma de nouveaux plénipotentiaires qu'il adjoignit à Treilbard et à Bonnier. Napoléon déjà mécontent de la marche de la politique ' extérieure du gouvernement , se détermina à ne plus se mêler d'une négociation qui nécessairement tournerait mal. D'ailleurs la situation intérieure de la France lui présageait le prochain triomphe des démagogues ; et dès lors les mêmes moti& qui l'avaient porté à éviter l'accueil de la cour de Sardaigne , le déterminèrent à se dérober aux témoignages d'admiration que les princes allemands lui prodiguaient. Il jugea convenable de terminer le
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premier acte de sa tîc politique par la paii de Campo-Fonnio, et d'aller vi^re à Paris comme on simple particulier , aussi longtemps que les circonstances le lui permettraient. Pendant son court séjour à Rastadt^ il fit entourer les plénipotentiaires français , qu*on avait fort n^ligés jusque-là , des égards et des respects auxquels ces représentants d'un grand peuple avaient droit de la part des plénipotentiaires étrangers et de cette foule de petits princes allemands qui assiégeaient le congrès; il obtint du gouvemement de mettre de fortes sommes à la disposition des négociateurs , pour qu'ils fussent en état de. soutenir dignement leur rang : le traitement qui leur avait été assigné était insuffisant , ce qui nuisait à la considération due à la république.
PARIS. a8i
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CHAPITRE XXIII
Artivée de Napoléon à Paris. — Affaires de la Suisse. — Affaires de Rome. — Bemadotte , ambassadeur de la république à Vienne, est insulté par le peuple. — Projet de guerre en Orient. — ^ugt-un janvier.
J^APOLBon partit de Rastadt , trayersa la France incognito, arriva à Paris sans s'arrêter , et descendit à sa petite maison , chaussée d'Ântin, rue Chantereine. Le corps municipal, l'administration du département, les conseils cherchèrent à Fenvi à lui témoigner la reconnaissance nationale. Un comité du conseil des
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anciens rédigea Tacte pour lui donner la terre de Chambord et un o^nd hôtel dans la capitale ; le directoire , oSne sait pourquoi , s'alarma de cette proposition : §^ a^diés Fécartèrent. Une délibération de la municipalité de Paris, plus indépendante que les conseils, donnait alors le nom de rue de la Victoire à la rue Chantereine.
Pendant les deux ans que Napoléon venait de commander en Italie , il avait reuapli le monde de Féclat de ses victoires; la coalition en avait été divisée. L'empereur et les princes de l'empire avaient reconnu la république. L'Italie tout entière était soumise à ses lois. Deux nouvelles républiques y avaient été créées dans le système français. L'Angleterre seule restait armée, mais elle avait manifesté le désir de la paix ; et si le traité n'avait point été signé, il fallait en accuser la folie du directoire après la journée de fructidor. A ces résultats si grands , obtenus sous le rapport des relations extérieures de la république , se joignaient tous les avantages qu'elle avait recueillis dans son administration intérieure et dans ss^ puissance militaire. A aucune époque de son histoire , le soldat français n'avait éprouvé plus vivement le sentiment de sa supériorité sur tous les soldats de l'Europe.
C'était à rUiflueDce des victoires d'Italie que les armées du Rhin et de Sambre-et-Meuse de* ▼aient d'avoir pu reporter les couleurs frauçaises sur les bords du Lech , où Turenne , le premier, les avait arborées. Au commencement de 1796, l'empereur avait 180,000 hom* mes sur le Rhin , il voulait porter la guerre en France. Les armées de Sambre-et-Meuse et du Rhin n'avaient point de forces suffisantes pour lui résister; leur infériorité numérique était notable , elles manquaient de tout , et si la valeur de tant de braves garantissait à la république une honorable défense, l'espoir de la conquête n'entrait dans aucune combinaison. Les journées de Montenotte , de Lodi , etc. , portèrent l'alarme à Vienne ; elles obligèrent le conseil aulique à rappeler successivement, de ses armées d'Allemagne, le maréchal Wurmser, l'archiduc Charles et plus de 60,000 hommes, ce qui rétablit l'équilibre de ce côté, et permit à Moreau et à Jourdan de prendre l'of* fensive.
Plus de cent viugt millions de contributions extraordinaires avaient été levés en Italie : soixante millions avaient payé, nourri, réorganisé l'armée d'Italie dans tous les services; soixante millions , envoyés au trésor de Paris , lavaient aidé à pourvoir aux besoins de Fin-
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teneur et aux services des armées du Rhin; mais le système du ministère dés iÎDances d'alors était si vicieux , l'administration si corrompue, la trésorerie si mal gouvernée, que ces armées en éprouvèrent peu de soulagement. Indépendamment de ce secours important de soixante millions , le trésor devait aux victoires de Napoléon une économie annuelle de 70 millions, somme à laquelle s'élevait ^ en 17961 l'entretien des armées des Alpes et d'Italie. Des approvisionnements considérables en chanvre, en bois de construction; des bâtiments conquis à Gènes, à Livourne, à Venise , avaient relevé la marine de Toulon. Le Muséum natio» nal s'était enrichi des chefe-d'œuvre des arts qui embellissaient Parme, Florence et Rome, et qu'on évaluait à plus de deux cents millions.
Le commerce de Lyon , de la Provence , du Datiphiné, commençait à renaître , du moment où le grand débouché des Alpes lui était ouvert. Les escadres de Toulon dominaient dans la Méditerranée , l'Adriatique et le Levant De beaux jours paraissaient assurés à la France; et c'était aux vainqueurs d'Italie qu'elle se plaisait à les devoir.
Dès l'arrivée de Napoléon , les chefs de tous les partis se présentèrent chez lui; il se refusa à les accueillir. Le public était extrêmement
avide de le voir : les rues, les places par où Ion croyait qu'il passerait, étaient pleines de inonde; il ne se montra nulle part. L'Institut l'ayant nommé membre de la classe mécanique, il en adopta le costume. Il n'admit d'habitude chez lui que quelques savants, tels que Monge, Bertholet, Borda, Laplace, Prony, Lagrange; quelques généraux , Berthier , Desaix , Lefebvre , Gaffarelli-Dufalga , Kléber, et un petit nombre de députés.
Il fut reçu en audience publique par le directoire, qui avait fait élever des échafaudages dans la place du Luxembourg pour cette cérémonie, dont le prétexte était la remise du traité de Campo-Formio. Il évita de parler ;de fiructidor, des affaires du temps et de l'expédition d'Angleterre; son discours fut simple, il donna cependant beaucoup k penser; on y remarqua les phrases suivantes : « Le peuple français , pour être libre , avait les rois à combattre; pour obtenir une constitution fondée sur la raison, il avait dix-huit siècles de préjugés à vaincre. La religion, la féodalité, le despotisme , ont successivement , depuis vingt siècles, gouverné l'Europe; mais de la paix que vous venez de conclure, date l'ère des gouvernements représentatifs : vous êtes par-
venus à organiser la grande nation dont le vaste territoire n'est circonscrit, que parce que la natare en a posé elle-même les limites. »
a Je TOUS remets le traité de Campo-Pormio, ratifié par Temperenr. Cette paix assufre h liberté , la prospérité et la gloire de la Tépnblique. Lorsque le bonheur du peuple français 'sera assis sur les meilleures lois oi^atiiques, l'Europe entière deviendra libre. »
Le général Joubert et le chef de brigade Andréossi portèrent , à cette cérémonie , le drapeau que le corps législatif avait donné à Farmée d'Italie ; il était couvert d'inscriptions en lettres d'or. On y lisait : V armée d^ Italie aJkU cent cinquante mille prisonniers , elle a pris cent soixante-dix drapeaux ^ cinq cent cinquante pSkces d* artillerie de siège ^ six cents pièces de caok pagne, cinq équipages de pont, neuftfoisseaux de 64 canons , douze frégates de ^^ y douxe corvettes, dix- huit galères. — Armistice at^ecles rois de Sardaigne , de Naples , le pape , les dmcs de Parme, de Modène. — Préliminaires de Léoben. — Convention de Montebello avec la république de Gènes. — Traités de paix de Talentino, de Campo-Formio. — Donné la HberU aux peuples de Bologne, Ferrure, Modem ^ lUassa-Carrara^ de la Romagne, de la Lombardity
de Bresciaj de Ber^ame, de Mantoue^ de Crème j d'une partie du Véronaxs , de Chiavenna , de Bormio et de la FalteUne; aux peuples de Gênes , aux fiefs impériaux , aux peuples des départements de Corcyre^ de la mer Egée et Ithaque. — Em^oyé à Paris les chefs^'œui^fe de Michel - Ange j du Guerchin, du Titien y de Paul Véronèsey du Corrège, de VAlhane^ des CarracheSy Raphaël y Léonard de f^inci , etc. Elle a triomphé en dix-huit affaires importantes ou batailles rangées et à soixante-sept combats; /, Montenotte; llyMillesimo; III y Mon* dovi;IFy Lodi; Vy Borghetto; VI ^ Lonato ; Vil y Castiglione; VIII y Roveredo; IX y Bass€mo ; Xy^ Saint - Georges ; XI , Fontana - Viva ; XII y Ccddiero; XIII y Jrcole ; XIV y RivoU; XVy la Favorite; XVI y le Tagliameùto ; XVII, Tanvis; X VIII y Neumarckt. Ici suivait le nom des soixante-sept combats que Tarmée avait livrés, pendant lés deux éampagnes de 1 796 et
Le directoire, le corps législatif et le ministre des relations extérieures donnèrent des fêtes à Kapoléon. Il parut à toutes , mais y resta peu de temps. Celle du ministre Talley- . rand fut marquée au coin du bon goût. Une femme célèbre , déterminée à lutter avec le vainqueur dltalie, Tinterpclla, au jnilieu d'un
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grand cercle , lui demandaDt quelle était , à ses yeux, la première femme du monde, morte ou vivante : « Celle qui a faille pUis iTenfimts^^ lui répondit-il en souriant. — On courait aux séances de l'Institut pour le voir, et il y était toujours assis entre Laplace et Lagrange;ce dernier lui était sincèrement attaché. 11 n'allait au spectacle qu'en loge grillée , et rejeta bien loin la proposition des administrateurs de rOpéra, qui voulaient lui. donner une rejmsentation d'apparat : le maréchal de Saxe, Lowendhal , Dumouriez, avaient assisté à de
semblables représentations en revenant de Fontenoy, de Berg-op-Zoom, ou de Champagne. Lorsqu'à son retour d'Egypte , au 18 brumaire. Napoléon parut aux Tuileries, il était encore inconnu aux habitants de Paris, qui firent preuve alors d'un grand empressement à satisfaire leur curiosité.
Le directoire lui témoignait les plus grands égards: quand il croyait devoir le consulter, il envoyait un des ministres l'inviter à venir assister au conseil ; il y prenait place entre deux directeurs, et donnait son avis sur les objets du moment.
I^s troupes , en rentrant en France , le por taient aux nues dans leurs chansons; elles proclamaient qu'il fallait chasser les avocats et
le faire roi. Les directeurs afTectaient la franchise jiisqu*à lui montrer les rapports secrets que leur en faisait la police ; mais ils dissimulaient mal la peine qu'ils éprouvaient de tant de popularité. Napoléon appréciait toute la délicatesse et l'embarras de cette situation. L'administration marchait maU beaucoup d'espérances se tournaient vers le vainqueur d'Italie. Jje directoire désirait le faire retourner à Rastadty mais il s'y refusa sous le prétexte que sa mission d'Italie avait été terminée h CampoFormio, et qu'il ne pouvait plus lui convenir de tenir de la même main la plume et l'épée. Peu après il consentit à recevoir le commandement de l'armée d'Angleterre, pour en imposer à l'Europe et couvrir l'intention et les apprêts de l'expédition d'Egypte.
Les troupes qui composaient l'armée d'Angleterre cantonnaient en Normandie , en Picardie , en Belgique. T^ur nouveau général fut inspecter tous les points, mais il voulut parcourir les départements incognito. Ces courses mystérieuses inquiétaient d'autant plus, à Londres, et masquaient davantage les préparatifs dans le Midi. C'est à cette époque que, visitant Anvers , il conçut les grands projets d'établissements maritimes qu'il y a fait exécuter sous l'empire. C'est aussi dans un de ces voyages Montholon. — Tome IV. rq
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qu'il reconnut tous les avantages que Saint- Quentin retirerait du canal qui a été ouvert sous le consulat, et qu'il fixa ses idées sur la supériorité que la marée donnait à Boulogne sur Calais, pour tenter, avec de simples péniches, une entreprise contre l'Angleterre.
Ijes principes qui devaient régir clesomudi la politique de la république, avaient été posés à Campo-Forraio par Napoléon , sans égard aux instructions du directoire ; celui-ci, de liait , leur était donc resté étranger; d'ailleurs il ne pouvait maîtriser ses passions ; chaque incident le dominait: la Suisse en fut le premier exemple. La France avait eu constamment à se plaîodit du canton de Berne et de Taristocraticf suisâe; tous les agents étrangers qui avaient agité h France, avaient toujours eu à Berne leur point d'appui. Il s'agissait de profiter de la graude influence que venait d'acquérir la république en Europe , pour détruire la prépondérance de cette aristocratie. Napoléon approuvait fort le ressentiment du directoire ; il pensait également que le moment était venu d'assurer à la France Tinfluence politique en Suisse; mais il ne croyait pas nécessaire pour cela de boule-
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verser ce pays. 11 fallait se conformer à la politique consacrée par le traité de Campo-Formîo, et arriver à son but avec le moins de changements possible. Il voulait que Tambassadeur français présentât à la diète helvétique une note appuyée de deux camps, Fun en Savoie, l'autre en Çranche-Comté ; que par cette note il déclarât : que la France et l'Italie croyaient nécessaire à leur politique , à leur sûreté , à la dignité réciproque des trois nations , que le pays de Vaud , TArgovie et les bailliages italiens devinssent cantons libres , indépendants, égaux aux autres cantons; qu'elles avaient à se plaindre de l'aristocratie de certaines familles de Berne, de Soleure, de Fribourg , mais qu'elles oublieraient tous leurs griefe, si les paysans de ces cantons et des bailliages italiens étaient réintégrés dans leurs droits politiques.
Tous ces changements se seraient opérés sans effort et sans l'emploi des armes; mais Bewbeli , entraîné par des démagogues suisses, fit adopter un système différent; et, sans égard aux mœurs , à .la religion et aux localités des cantons , le directoire arrêta de soumettre toute la Suisse à une constitution unique et semblable à celle de la France. Les petits cantons s'irritèrent de perdre leur liberté ; la
Suisse se souleva à Taspect d*un bouleversement qui froissait tous les intérêts et allumait toutes les passions. Il fallut faire iofervenir les troupes françaises et conquérir : le sang coula, l'Europe fut alarmée.
s in.
D'un autre coté, la cour de Rome ,^ par une suite de l'esprit de vertige qui la caractérisait, aigrie plutôt que corrigée par le traité de Toleotino, persistait dans sou système d'aversion coutre la France. Ce cabinet de faibles vieillards sans sagesse fit fermenter autour de lui lopinion. Il se mit en querelle avec la république cisalpine; il eut l'imprudence de placer le général autrichien Provera k la tète de ses troupes; il excita son propre parti de toutes les classes: le tumulte éclata. Le jeune Dupbot, général de la plus belle espérance, qui se trouvait à Rome comme voyageur, fut massacré k la porte du palais de France , en cherchant k empêcher le désordre. L'ambassadeur se retira à Florence. Napoléon consulté répondit par son adage accoutumé a que ce n'était point à un a incident à gouverner la politique y mais bien a à la politique à gouverner les incidents ; que « quelque tort qu'eût la cour de Rome , le parti
a k prendre Tis-à-vis d'elle demeurait toujours a une fort grande question ; qu'il fallait la corfit riger et non pas la détruire; qu'en renversant «le saint -siège et révolutionnant Rome, on a aurait infailliblement la guerre avec Naples, «ce qu'on devait éviter; qu'il fallait ordonner ce à l'ambassadeur français de retourner à Rome «c pour exiger un exemple des coupables ; rece- <f voir un nonce extraordinaire du pape, qui fea rait des excuses; chasser Provera; mettre à la tf tête des affaires les prélats les plus modérés, tf et forcer le saint-siége à conclure un concora dat avec la république cisalpine ; que , par « toutes ces mesures réunies, Rome , tranquille , « nç pourrait plus inquiéter'; que le concordat « avec la Cisalpine aurait de plus l'avantage de « préparer de loin les esprits de la France à une « pareille mesure. »
La Réreillère, entouré de ses théophilantropes , fit décider qu'on marcherait contre le pape. « Le temps était venu, disait-il, de faire a disparaître cette idole. Le mot de république « romaine suffirait pour transporter toutes les fit imaginations ardentes de la révolution. Le < général d'Italie avait été trop circonspect dans «le temps; et si on avait des querelles aujourtfd'hui avec le pape, c'était uniquement sa a faute. Mais ueut-étre avait-il ses vues parti-
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« culières; en effet, ses formes civiles, ses mé- « nagements vis-à-vis du pape, sa généreux c compassion pour des prêtres déportés, lui « avaient donné en France bien des partisans c qui ne Tétaient pas de la révolution. » Quant à la crainte que l'entrée de Tarmée dans Rome n'entraînât la guerre avec Naples, il la traita de subtilité. Selon lui, la France avait un parti nombreux à Naples, et ne devait rien craindre d'une puissance du «troisième ordre. Bertbier reçut l'ordre de marcher sur Rome avec une armée, et de rétablir la république romaine , ce qui fut exécuté. Le capitole vit de nou* veau des consuls , un sénat , un tribunat. Quatorze cardinaux se rendirent à la basilique de Saint-Pierre pour chanter le Te Deum, en commémoration du rétablissement de la république romaine et du renversement do trône de Saint-Pierre. Le peuple, enivré par l'idée de l'indépendance , entraîna la plus grande partie du clergé.
La main qui avait jusque-là retenu les officiers et les administrations de. l'armée d'Italie, n'y était plus; on se livra dans Rome aux de^ nières dilapidations; on gaspilla le mobilier du Vatican; on se saisit partout des tableaux et des objets rares; on indisposa les habitants ; les soldats même élevèrent la voix contre quel-
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qiies-uns de leurs généraux qu'ils accusaient de désordre. Ce soulèvement fut du plus grand danger: on eut beaucoup de peine à tout faire rentrer dans Tordre. On croit , avec raison , qu'il fut Teffet des intrigues des agents napolitains, anglais, autrichiens.
8 IV
fiernadotte avait été nommé ambassadeur k Vienne ; ce choix était mauvais ; JLe caractère de ce général était trop exalté , sa tête a était jp^ assez calme; dailleurs uu général ne pouvait pas être agréable à une nation constamment battue; c'était un magistrat qu'il fallait envoyer ; mais le directoire en avait peu à sa disposijtion , ils étaient trop obscurs ou il les avait trop éloignés. Quoi qu'il en soit, Bernadette se laissa dominer par sa tête , il fit des fautes graves: Un jour, sans qu'on en puisse deviner le motif, il arbora le pavillon tricolor au haut de sou hôtel ; il y était insidieusement poussé par des agents qui voulaient cpmproniettre l'Autriche. En effet, la populace se trouva tout à coup insurgée; elle arracha le drapeau tricolor, et insulta Rernadotte.
Le directoire, dans sa fureur, manda Napoléon, pour s'appuyer de soji influence wr
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l'opinion. Il lui donna communication d'un message aux conseils, pour déclarer la guerre àrAutriche, et d'un décret qui lui conférait le commandement de l'armée d'Allemagne ; mais ce général ne partagea point l'opinion du gouvernement. « Si vous vouliez la guerre, répona dit-il, il fallait vous y préparer indépendam- «ment de l'événement de Bernadotte; il fallait (c ue pas engager vos troupes en Suisse, dam «l'Italie méridionale, sur les côtes de l'Océan; « il ne fallait pas proclamer le projet de réduire fi l'armée à cent mille hommes, projet qui n'est « pas encore exécuté, il est vrai, mais qui est <£ connu et décourage l'armée. Ces mesures in- «c diquent que vous aviez compté sur la paix. « Bernadotte a matériellement tort. En décla- « rant la guerre, c'est le jeu de l'Angleterre que « vous jouez. C'est peu connaître la politique du « cabinet de Vienne , que de croire que , s'il eût « voulu la guerre, il vous eût insulté : il vous «aurait au contraire caressé, endormi, pen- «dant qu'il aurait fait marcher ses troupes; « vous n'auriez connu ses véritables intentions « que par le premier coup de canon. Soyez «sûrs que l'Autriche vous donnera toute satis- « faction. Ce n'est point avoir un système po* « litique que de se laisser ainsi entraîner par « tous les événements. » La force de la vérité
calma le gouvernemeut. L'empereur donna des satisfactions; les conférences de Seltz eurent lieu; mais cet incident retarda de quinze jours l'expédition d'Egypte.
Cependant Napoléon commençait à craindre qu'au milieu des orages que la marche incertaine du gouvernement et la nature des choses accumulaient chaque jour, une entreprise en Orient ne fût devenue contraire aux vrais intérêts de la patrie. « L'Europe, dit-il au direc- « toire , n'est rien moins que tranquille : le « congrès de Rastadt ne se termine pas ; vous « êtes obligés de garder vos troupes dans l'in- « térieur pour assurer les élections; il vous en «faut pour comprimer les départements de a rOuest. Ne convient-il pas de contremander a l'expédition , d'attendre des circonstances « plus favorables? »
Le directoire alarmé , craignant qu'il ne ▼oulAt se mettre à la tête des affaires, n'en fut que plus ardent à presser l'expédition. Il ne sentait pas toutes les conséquences des changements qu'il avait faits dans le système politique depuis six mois. .Selon lui , l'événement de la Suisse, loin d'affaiblir la France, lui don-
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naît rrexcellentes positions militaires, et les troupes helvétiques pour auxiliaires; Taffiaiire de Borae était terminée, puisque le pontife était déjà à Florence et la république romaine proclamée; I/afFaire de Bernadotte ne devait plus avoir de suites, car l'empereur avait offert des réparations; le moment était donc plus favorable que jamais d'attaquer TAngleterre, ainsi qu'on Tavait médité, eu Irlande et en Egypte. Napoléon offrit alors de laisser Desaix et Kléber : leurs talents pouvaient devenir utiles à la France. Le directoire les refusa; il ne les appréciait pas. <c La république, disait -il, n'en «était pas à ces deux généraux près; il s'en ti trouverait une foule pour faire triompher la « patrie, si elle était en danger; on manquerait « plutôt de soldats que de généraux, p
Le gouvernement était sur un abîme qu'il n apercevait pas. Sîes affaires allaient mal; il avait abusé de sa victoire de fructidor; il avait eu le tort de ne pas rallier à la république tout ee qui, ne faisant pas partie de la faction de l'étranger, n'avait été qu'entraîné à sa«miite. Il sVtait ainsi privé de l'assistance et des talents d'un grand nombre d'individus qui, par ressentiment, se jetaient dans le parti oppose à la république, bien que leurs intérêts et leurs opinions les portassent naturellement vers cette
forme de gouvernement. Le directoire se trouvait contraint d'employer des hommes sans moralité: de là le mécontentement de Fopinion publique, et la nécessité de maintenir un grand nombre de troupes au-dedans pour s'assurer des élections et contenir la Vendée. Il était facile de prévoir que les nouvelles élections amèneraient de grandes secousses. Le directoire n'avait pas plus de système d*administration que de politique extérieure : il marchait au jour le jour entraîné par le caractère individuel des directeurs ou par la nature vicieuse d^un gouvernement de cinq personnes; il ne prévoyait rien, et n'apercevait de difficultés que quand il était matériellement arrêté. Quand on lui disait : comment ferez-vous aux élections prochaines? Nous y pourvoirons par une loi, répondait La Réveillère. La suite a fait vpir de quelle nature était la loi qu'il méditait. Quand on lui disait : pourquoi ne relevez-vous pas tous les amis de la république, qui n'ont été qu'égarés en fructidor? Pourquoi ne pas rappeler Carnot , Portalis , Dumolard , Muraire, etc., etc. , afin de faire un faisceau, contre Tétranger et les émigrés, de tout ce qui a des lumières et des idées libérales? Il ne répondait pas; il ne concevait pas ces sollici-
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turles; il se croyait populaire et assis sur un terrain solide.
Un parti composé des députés influents daos les deux conseils, les fructidoriens qui chercbaient un protecteur, les généraux les plus marquants et les plus éclairés pressèrent longtemps Napoléon de faire un mouvement, et de se mettre à la tête de la république. Il s'y refusa; le temps n'était pas arrivé; il ne se croyait pas assez populaire encore pour mxtcber seul; il avait, sur Tart de gouverner et sur ce qu'il fallait à une grande nation, des idées différentes de celles des hommes de la révolution et des assemblées ; il craignait de compromettre son caractère. Il se détermina à partir pour rÉgypte ; mais avec la résolution de reparaître dès que les circonstances viendraient à rendre sa présence nécessaire, comme dép il l'entrevoyait. Pour qu'il fût maître de li France, il fallait que le directoire éproovit des revers en son absence, et que son retour rappelât la victoire sous nos drapeaux.
VI
Le gouvernement célébrait l'anniversaire de la mort de Louis XVI , et ce fut un grand objet de discussion, entre le directoire et les minis-
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très, de savoir si Napoléon devait assister à celte cérémonie. On craignait , d'un côté , que , s'il n'y allait pas, cela ne la dépopularisât; de l'autre, que, s'il y allait, on n'oubliât le directoire pour ne s'occuper que de lui. Néanmoins ou conclut que sa présence était exigée par la politique ; un des ministres fut chargé de c«tte espèce de négociation. Napoléon « qui eût voulu rester étranger à tous actes de ce genre , observa a quMl n'avait pas de fonc- « tions publiques ; .qu'il n'|^vait personnelle- « ment rien à faire à cette prétendue fête, ff qui , par sa nature , plaisait à fprt peu de a monde; qu'elle était des plus impolitiques; a que l'événement qu'elle rappelait était une ce catastrophe et un malheur national ; qu'il a comprenait très-bien qu'on célébrât le i4 «juillet, parce que c'était une époque où le «peuple avait conquis ses droits; mais qu'il tf aurait pu les conquérir, établir une républia que, sans se souiller du supplice d'un prince « déclaré inviolable et non responsable par la « constitution même ; qu'il ne prétendait pas « discuter si cela avait été utile ou nuisible, a mais qu'il soutennit que c'était un incident «malheureux; qu'on célébrait des fêtes natio- « nales pour des victoires, mais qu'on pleurait « sur les victimes restées sur le champ de ba-
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<( taille ; que célébrer la mort d'un homme « ne pouvait jamais être l'acte d'un gouvcmeament, mais celui d'une faction, d^un club de <csang; qu'il ne concevait pas comment te di- «rectoire, qui avait fermé les jacobins, les «clubs d'anarchistes, qui aujourd'hui traitait « avec tant de princes, ne sentait pas qu^ane <i telle cérémonie faisait à la république beauf<coup plus d'ennemis que d'amis, qu'elle étoi* <( gnait au lieu de rapprocher , aigrissait au M lieu d'adoucir, #)ranlait au lieu d^afiferroir, « qu'elle était indigne enfin du jgouvernemeot (c d'une grande nation. » liC négociateur mit en jeu tous ses moyens; il essaya de prouver: «Que « cette fêle était juste, parce qu'elle était police tique; qu'elle était politique, car tous les il pays et toutes les républiques avaient célébré <c comme un triomphe la chute du pouvoir «absolu et le meurtre des tyrans; qu'ainsi « Athènes avait toujours célébré la mort de « Pisistrate» et Rome, la chute des décemvirs; <c que d'ailleurs c'était une loi qui régissait le « pays , et que dès lors chacun lui devait sou- « mission et obéissance; qu'enfin, l'influence «du général d'Italie sur l'opinion était telle, « qu'il devait paraître k cette cérémonie ; qu'au- « trement son absence pourrait blesser les in- « térèts de la chose publique. » Après plusieurs
PARIS. 3o3
pourparlers , on trouva un mezzo-termine : Tlnstitut se rendait a cette fête; il fut convenu que, comme membre de l'Institut, Napoléon marcherait avec les savants et suivrait la classe à laquelle il appartenait , remplissant ainsi un devoir de corps , ce qu'il ne considérait pas comme un acte volontaire. Cette affaire ainsi arrangée fut très-agréable au directoire. Cependant quand l'Institut entra à Saint-Su Ipice, quelqu'un qui reconnut Napoléon l'ayant fait apercevoir, il n'y eut plus , dès cet instant , d'intérêt que pour lui. Ce que le directoire avait craint lui arriva : il se trouva complètement éclipsé. Quand la cérémonie fut terminée, la multitude laissa le directoire sortir tout seul ; elle demeura pour celui qui avait voulu se perdre dans la foule, et fit retentir les airs de yive le général de t armée d Italie ! De sorte que cet événement ne fit qu'accroître le déplaisir des gouvernants.
Une autre circonstance mit Napoléon dans la nécessité de blâmer hautement la marche du directoire. Au café Garchi, deux jeunes gens, sous prétexte de ralliement politique dans la manière dont leurs cheveux étaient tressés, furent insultés, attaqués, assassinés. Ce meurtre avait été dirigé d'après les ordres du ministre de la police Sotin , et exécuté par
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ses agents. Les circonstances étaient déjà telles, que Napoléon, quoique vivant dans une retraite profonde, autant qu'il le pouvait, était obligé néanmoins, pour sa propre sûreté, de porter une attention inquisitive sur des événements de cette nature. II fit éclater son indignation. Le directoire en fut effrayé; il chaîna un de ses ministres de lui expliquer les motifs de sa conduite, et lui fit dire «qu'un pareil ce événement était commun en temps de crise; (c que les moments de révolution sortaient de « la loi commune ; quTci il devenait néces- (c saire d'en imposer à la haute société et de (c réprimer la hardiesse des salons ; quMl était c( des genres de fautes que les tribunaux ne sauce raient atteindre; qu'on ne pouvait sans doute «approuver la lanterne de l'assemblée consti- <c tuante, et que cependant, sans elle , la révoluce tion n'eût jamais marché ; qu'il est des maux c< qu il faut tolérer, parce qu'ils en évitent de ce plus grands. » Napoléon répondit ce qu'un pa- (( reil langage eût été tout au plus supportable c< avant fructidor, lorsque les partis étaient en « présence, et que l'on avait mis le directoire (C plutôt dans le cas de se défendre que dans la c( situation d'administrer ; qu'alors, peut-être, ce cet acte eût pu s'excuser par la nécessité; a mais qu'aujojird'liui le directoire se trou-
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a vant investi de toute la puissance , la loi ne <c rencontrant d'opposition nulle part, les cice toyens étant tous , sinon affectionnés , du «moins soumis, cette action devenait un crime « atroce, un véritable outrage à la civilisation; « que partout où se prononçaient les mots a de loi et de liberté , tous les citoyens deve- « naieut solidaires les uns des autres; qu'ici , a dans cette expédition de coupe- jarrets, chacr cun devait se trouver frappé de terreur , se a demander où cela s'arrêterait. » Ces raisons étaient trop plausibles pour avoir besoin d'être développées à un homme d'esprit et du caractère du ministre; mais il avait une mission, et cherchait à justifier une administration dont il ambitionnait de conserver la &veur et la confiance.
Montholon. — Tome If^. 20
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OBSERVATIONS
SUR LES OPl^RATIONS MILITAIRES DES CAMPAGHES DE 1796 ET 1797, EN ITALIE.
Sur le feld-maréchal de Beaulieu. — Sur les manoeuTies de Napoléon contre le feld-maréchal de Beaulieu.^ Sur le feld*maréchal Wurmser. — Sur les manceiivres de Napoléon contre le feld-maréchal Wunuser. — Sur le feld-maréchal Alvinzi. — Sur les manœuvres de Napoléon contre le feld-marédial Alvinzi. — Sur la marche contre larroée du saintsiège. — Sur Tarchiduc Charles. — Sur les manœuvres de Napoléon contre Tarchiduc Charles.
PREMIÈRE OBSERVATION
i^Une armée qui serait en position sur la crête supérieure des Alpes maritimes , appuyant
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sa gauche sur le col d'Argentières , sa droite sur le col de Tende, couvrirait tout le comté de Nice. Elle se trouverait éloignée de quinze à dix-huit lieues de la mer» trois à quatre jours de marche. Elle aurait derrière elle un grand nombre de boYines positions où elle pourrait se rallier, arrêter la marche du vainqueur; elle aurait le temps de faire sa retraite à volonté sur Gènes ou sur le Var. Ce théâtre d'opérations est assez profond pour pouvoir être défendu avec avantage.
Une armée qui occuperait les crêtes supé^ rieures de TApennin, depuis Tanarello jusqu'au Saint - Bernard (du Tanaro), couvrirait une partie de la rivière du Ponant ; elle occuperait des positions éloignées de la mer de deux jours de marche; elle aurait derrière elle Monte- Grande, San-Bartholomeo , Rocca-Barbena ; la petite rivière de TArosoîa , qui passe à la Piéva, à Albenga, est d'une bonne défense.
Cette armée pourrait donc aussi défendre le terrain, couvrir Oneille, et se porter sur Gênes ou sur Nice, à volonté; mais une armée qui occuperait la crête supérieure de l'Apennin , de Bardinetto à la Bocchetta, savoir : les hauteurs de Sain^Jacques , Cadibone, Montelegino, Stella , Monte&iale , couvrirait sans doute l'autre partie de la rivière du Ponant jusqu'à Gê-
-j ao.
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nés; mais comme cette armée ne serait; éloignée de la mer que de deux à cinq lieues , elle pourrait être coupée dans le inéme jour, et serait exposée à n'avoir pas le temps de se rallier, de Êiire sa retraite. Ce champ d'opérations, mauvais, est de sa nature dangereux, parce qu'il n'a pas assez de profondeur. .
a® Si le général Beaulieu eût réfléchi sur ces circonstances topographiques, il n'aurait pas marché sur Voltri pour couvrir Gènes; il se fût porté sur Acqui et sur Caire ; de là il eût débouché en même temps en trois fortes colonnes de i5,ooo hommes: celle de gauche, par Montenotle, Montelegino et Savone; celle du centre , sur Cadibona et Vado ; et celle de droite, sur la Madona delle Neve, Saint-Jacques et Finale. Il aurait eu une réserve à portée de secourir ces trois attaques. L'armée française se fut bientôt repliée, de Voltri et de Gênes, pour défendre ces trois importantes posiUoos. Le général autrichien aurait engagé la guerre sur un terrain tout-à-fail à son avantage^ puisqu'il pouvait, dès le premier jour, couper Farmée française > l'acculer à la mer, et la ruiner.
3^ Après la bataille de Monteuotte, les Autrichiens se rallièrent sur la route du Montferrat; ils ne pouvaient pas faire autrement, puisque la majorité de leurs forces était sur
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YoUri, Sassello, et encore éparpillée sur leur gauche. Mais Tarmée piémontaise , sous les ordres du général Colli, au lieu de se porter sur MillesirnOy eût du appuyer sur Dego et former la gauche de Beaulieu. C'était une erreur de supposer que, pour couvrir Turin , il allait se trouver à cheval sur la route de cette ville. Les armées réunies à Dego eussent couvert Milan, parce quelles eussent été à cheval sur la grande route du Montferrat; elles eussent couvert Turin, parce qu'elles eussent été sur le flanc de la chaussée de cette ville. Si Beaulieu eût eu cinq à six jours à sa disposition pour rallier sa gauche, il eût dû se porter sur Ceva, pour se réunir à l'armée piémontaise, parce qu'il était plus avantageux aux alliés de se maintenir près de la ligue d'opérations de l'armée française. Il n'y avait pas à craindre que celle-ci entrât dans le Montferrat tant que l'ennemi aurait une armée sur Ceva. Réunies, les deux armées étaient encore supérieures à l'armée française; séparées, elles étaient perdues.
4^ I^s points dé Dego et de Millesimo étaient trop près de Montenotte pour que les deux armées autrichienne et piémontaise pussent s'y rallier avec sûreté. Beaulieu eût dû rassembler son armée en avant d'Acqui et CoUi ,
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puisqu'ils voulaient se séparer, sur les hauteurs de Montezemolo; cela leur eût évité la bataille de Millesimo et le combat de Dego. Les divisions de chaque armée eussent eu le temps d'arriver à ces deux points de .rassemblement, avant que Tarmée française eût pu les y attaquer. Lorsque vous êtes chofisé dune première position , il faut rallier 'vos colonnts assez en arrière pour que l'ennemi ne puisse les prévenir; car ce qui peut vous arriver de plus fâcheux y c'est que vos colonnes soient aiiaquées isolément avant leur réunion,
5^ T^ général Beaulieu, pour défendre le passage du Pô, prit position sur la rive gauche de ce fleuve, près de Valleggio; cette opération ne pouvait pas remplir son but vîs-à-vii d'une armée manœuvrière : il eût dû se mettre à cheval sur le Pô , en jetant deux ponts à la hauteur de Stradella, et les couvrant par de fortes têtes de pont. Par cela seul, il eût empêché l'armée française de descendre la rive droite , et celle-ci eût été obligée de passer le Pô au-dessus de la Stradella; ce qui donnait au général autrichien l'avantage important de protéger sa défensive par les deux grandes bar rières du Pô et du Tésin.
6^ Le général Beaulieu voulut défendre le Mincio par un cordon. Ce système est ce qu'il
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y a de pire dans Tordre défensif. On était encore au mois de mai; il aurait dû occuper le Séraglio avec toute son armée; il pouvait y séjourner soixante-dix jours sans avoir rien à craindre des maladies ; il laissa 1 3,ooo hommes de garnison dans Mantoue; il en avait 26,000 sur le Mincio. Il aurait donc pu réunir 4o»ooo hommes, c'est-à-dire une armée supérieure k Tarmée française , dans une position aussi formidable que celle du Séraglio ; il eût maintenu ses communications avec Modène et la basse Italie ; il eût fait entrer une grande quantité de vivres dans Mantoue. Si le général français fut parvenu i forcer ce camp retranchéy il ne lui eût pas été facile d'investir une armée qui eût occupé en force Saint-Georges , Céréa, Piétoli et Pradella. En se conduisant ainsi , Beaulieu n'eût pas été dans le cas de violer la neutralité de Venise. L'empereur aurait exigé et aurait obtenu que le sénat de Venise maintint sa neutralité, ce qui lui eût été d'un grand avantage.
70 A défaut d'adopter ce parti , le maréchal Beaulieu pouvait, après avoir passé l'Oglio, se porter sur les hauteurs de Gavardo , et prendre la position de Saint - Ozetto , la droite à la Chiese, et la gauche au lac de Garda; l'armée française eût été forcée de prendre position
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TÎs-à-vis, en avant de Brescia; elle n'aurait pas pu s'étendre au-delà du Mincio pendant tout le temps que Tarmée autrichienne occuperait •cette position et toute autre, entre les lacs d'Idro et de Garda.
80 Enfin, puisque le général autrichien, dans Tétat où se trouvait le moral de son armée, ne pouvait pas livrer bataille, il ne devait pas se faire illusion sur le peu de protection que lui donnerait le Mincio. En disséminant son armée le long de cette rivière, il s'a£Faiblissait; il eût été plus fort en occupant une bonne position sur les mamelons entre le lac de Garda et l'Adige, en avant du plateau de Rivoli, et en s'y couvrant de retranchements. Il aurait pu exiger alors que les Vénitiens occupassent en force la place de Peschiera , et refusassent les portes à l'armée française, comme ils seraient censés les avoir refusées à l'armée .autrichienne. Vérone, qui était une place forte, renfermant une garnison de 3,ooo'£sclavon8, aurait également refusé ses portes aux Français, puisqu'elle aurait été censée les avoir refusées aux Impériaux. Ces grands avantages, le général autrichien les a sacrifiés, pour renforcer son cordon du Mincio. Il a violé luimême la neutralité de Venise, en occupant Peschiera.
campaghes de 1796 et i 797, £ir itaue 3i 3 n* OBSERVATION.
1^ Lorsque l'armée française se dirigea sur Ceva, pour attaquer larmée piéraontaise, la division Labarpe fut laissée en observation contre le camp d'Aequi, où Beaulieu ralliait toute Tarmée autricbienne. Il paraîtrait que ia position naturelle de ce corps d'observation aurait dû être sur les bords de la Bormida, en avant de Dego, afin de couvrir la ligne d'opération sur Savone. Il est à remarquer que, si Napoléon préféra la position sur leBelbo, en avant de San-Benedetto, à deux marches sur la gauche de Dego, laissant la chaussée de Savone à découvert , c'est qu'il voulut tenir son armée réunie, pour que Beaulieu ne pût se placer entre ses divisions et les isoler. Le camp de San-Benedetto couvrait l'armée qui mar nceuvrait sur Ceva. Si Beaulieu se fût porté sur Dego, le corps placé à San-Benedetto l'eût attaqué en flanc et par derrière ; "d'ailleurs la communication de Garessio, Omea, était ouverte; le choix du camp de San-Benedetto, pour placer le corps d'observation contre Beaulieu , mérite d'être médité.
a^ Les divisions Serrurier et Masséiia marchèrent sur Mondovi: elles étaient suffisantes;
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trats nationaux, il oi^anisa le pays, épargna son armée ^ et se donna des auxiliaires.
60 I^ bataille de Borghetto a été donnée le 3o mai ; Fattaque de Wurmser est du premier août ; c'est dans ces soixante jours d'intenralle qu'une partie de Tannée a passé le P6, pris les légations de Ferrare et de Bologne» le fort Urbain, la citadelle de Ferrare^ Livoume, et a désarmé ces provinces. Les troupes étaient de retour sur TAdige, avant que Wurmser fiât en mesure de commencer son opération; c'est bien employer son temps. La force d'une armée, comme la quantité des mouvements dans la mécanique, s'évalue par la masse multipliée par la vitesse. Cette marche, bien loin d'affaiblir l'armée, augmenta sou matériel et son moral , elle accrut ses moyens de victoire.
7^ Si Napoléon eut mis à exécution l'ordre de son gouvernement, il se fut porté sur Rome et sur Naples avec 20,000 hommes, laissant le reste de l'armée sous Mantoue, aux ordres de Kellermann. L'Italie et l'armée eus* sent été perdues; il n'eût fait qu'obéir à des ordres supérieurs, sans doute, mais il neo eût pas moins été coupable. Un général en chef n'est pas à couvert par un ordre d'un ministre ou d'un prince , éloigné du champ d*o-
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pérations, et connaissaot mal ou ne connaissant pas le dernier état des choses, i^ Tout général en chef qui se charge d exécuter un plan qu'il trouve mauvais et désastreux est criminel; il doit représenter, insister pour qu il soit changé, en6n , donner sa démission plutôt que d être Finstrument de la ruine des siens ; a^ tout général en chef qui, en conséquence d'ordres supérieurs, livre une^ bataille , ayant la certitude de la perdre, est également criminel; 3^ un général eu chef est le premier officier de la hiérarchie militaire. Le ministre, le prince, donnent des instructions auxquelles il doit se conformer en ame et conscience; mais ces instructions ne sont jamais des ordres militaires , et n exigent pas une obéissance passive ; 4^ un ordre militaire même n'exige une obéissance passive, que lorsqu'il est donné par un supérieur qui, se trouvant présent au moment où jl le donne, a connaissance de Tétat des choses, peut écouter les objections et donner les explications à celui qui doit exécuter l'ordre.
Tourville attaqua quatre-vingts vaisseaux anglais avec quarante; la flotte française fut détruite. L'ordre de Louis XIV ne le justifie point ; cet ordre n'était pas un ordre militaire qui exigeait une obéissance passive; c'était une instruction. La clause sous-entendue était, s'il
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y avait des chances de succès au moins égales. Dans ce cas la responsabilité de Tamiral était a couvert par Tordre du prince ; mais, lorsqoe par l'état des choses la perte de la bataille était certaine , c'était mal comprendre Tesprit de cet ordre que de Texécnter à la lettre, â en Thcftdant Louis XTV, l'amiral lui eût dit : «Sire, ri « j'eusse attaqué les Anglais , toute votre escadre < aurait été perdue , je l'ai fait rentrer dans td « port. » Le roi l'eût remercié , et , de fût, l'ordre royal aurait été exécuté.
On a justifié la conduite du duc d'Orléans d^ vant Turin, en 1 706; les historiens l'ont dëchai]gé de tout blâme. Le duc d'Orléans était prince; il a été régent; il était d'un caractère facile; les écrivains lui ont été favorables ; tandis que Marsin , resté mort sur le champ de bataille, n'a pas pu se défendre. On sait pourtant qvTû protesta, en mourant, sur le parti que Fmi prit de rester dans les lignes. Mais quel étiit le général en chef de l'armée française d'Italie? Le duc d'Orléans. Marsin, Lafeuillade, Alber gotti, étaient sous ses ordres; il dépendait de lui de prendre ou non les avis d'un conseil de guerre, il le présida; il dépendait de lui de se conformer ou non à l'opinion de ce conseil de guerre. Le prince n'a pas été troublé dans son commandement ; personne ne lui a refusé
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obéissance, i^ S'il eût donné Tordre à Famiée de sortir de ses lignes; a^ s'il eût donné l'ordre à la gancbe de passer la Doire pour renforcer la droite ; 3^ s'il eut donné positivement l'ordre à Albergotti de repasser le P6, et* que les généraux eussent refusé d'obéir , sous prétexte qu'ils ne lui devaient pas obéissance ; tout serait bien, le prince serait disculpé... Mais, dit-on, Âlbergotti n'obéit pas à l'ordre qu'il reçut de faire un détachement sur la rive droite du Pô ; il s'est permis des observations , et c'est ce qui arrive tous les jours ; ce ne fut pas un acte de désobéissance : si le prince lui ent envoyé un ordre positif, s'il se fût porté a son camp d'un temps de galop^ qu'il eût feit pt^ndre les armes et qu'il eût commandé : tête dt colonne à gauche^ il eût été obéi-; 4^ la ba-^ taille perdue , l'armée se retirait sur Asti , ponr couvrir la Lombardie et joindre l'armée àe Médavi, qui avait, le même jour, remporté une victoire à Castiglione. I^ prince général en chef changea de résolution , et il se retira sur Pignerol , parce qu'il crut que la route de la Lombardie lui était coupée. Si l'obscure anecdote que l'on a colportée, que le duc d^Qrléans n'était général que de nom, et que Marsin était investi d'un ordre secret du roi pour commander, était en effet vraie, le duc
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d'Orléans, CQ acceptant un pareil rôle à Tâgc de Irente-deux ans , aurait fiait une chose contraire à rbonneur, digne de mépris , et qui aurait couvert de honte le dernier gentilhomme. Si les Français eussent été vainqueurs , qui aurait eu la gloire? Le comte de Marsin était muni d'une recommandation du roi auprès de lui, pour que ce jeune prince écoutât de préférence ses avis, voilà tout. Le duc d^Orléans était le général en chef reconnu par les gé* néraux , les officiers et jies soldats ; aucun ne refusa et n'eût refusé de lui obéir; il est res-, ponsable de tout ce qui a été fait.
Le général Jourdan dit, dans ses uiémoirei, que le gouvernement lui avait fait insinuer de donner la bataille de Stockach ; il cherche aioii k se justifier de la mauvaise issue de cette af- £aiire; mais cette justification ne pourrait pas être admise, quand même il en aurait refu Tordre positif et formel, comme nous Tavoiii prouvé. Lorsqu'il s'est décidé à donner la bataille , il a cru avoir les chances Êivorahles de la gagner , il s'est trompé.
Mais ne pourrait -il pas arriver qu'un ministre ou qu'un prince expliquât ses intentîoiis assez clairement pour qu'aucune clause ne put être sous-entendue ? qu'il dit à un général en chef : Livrez batailie, L* ennemi ^ par le nomère,
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ia bonté de ses troupes ^ et les positions qiCil occupe^ vous battra; n* importe , cest ma volonté. Ua pareil ordre devrait- il être exécuté passivement? Non. Si le général comprenait l'utilité et dès-lors la moralité d'un ordre aussi étrange^ il le devrait exécuter; mais s'i('ne les comprenait pas, il ne devrait pas y obéir.
Quelque chose de semblable cependant arrive souvent à la guerre : un bataillon est laissé dans une position difficile pour sauver Tarmée; mais le commandant de ce bataillon en reçoit Tordre posicif.de son chef, qui est présent au moment où il le donne , qui répond à toutes les objections, s'il y en a de raisonnables à faire ; c'est un ordre militaire donné par un chef présent et auquel on doit une obéissance passive. Mais si le ministre ou le prince étaient a l'armée ? Alors , s'ils prennent le commandement, ils sont généraux en chef; le général en chef n'est plus qu'un général de division subordonné.
Il ne s'ensuit pas de là qu'un général en chef ne doit pas obéir au ministre qui lui. ordonne de livrer une bataille; il doit au contraire le faire toutes les fois que, dans son opinion, il y a égalité de chances et autant de probabilité pour que cpntre; car l'observation que nous Montholon. — Tome IV, ai
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avons faite n est que pour le cas où les chaiicfs lui paraîtraient tou^-à^ail contraires.
Iir OBSERVATION.
i^ Le jplan du marécbal Wonnser, aa eommeocement d'août, était défectueux ; ses trois corps , Fan sons ses ordres directs , Taiitre sous ceex de Quasdanowich , le troisième sous Diwidowich, étaient séparés entre eux par deux grande* ririères , f Adige et le Mineio^ plmieim cbarnes* de montagnes et le lac de Garda.
Wurnnser devait ou déboucher avec toutes sa force» entre le lae de Garda et TAdfge, s'emparer du plateau de Rivoli , et se faire joindre k Incanaie par son artillerie ; 70 à 80^000 hosmesy ainsi postés, appuyés, la droite au lac de Garda-, la gaoche à* T Adige, ayant trois lieues defpont, en eussent iiupcisé à rarmée- fr:inçaise, qui , comptant à peine 3o,ooo combattaoU* n'eût pu leur tenir tête.
Ou* bien déboucher, avec toute^ son armée réunie, par la Ghiese, sur Brescia;: L'artillerie peut y passer.
'j^ Il fit, dans Texécution de son plan, une &ute qu'il paya bien cher: ce fut de perdre deux jours pour se porter sur Mantoue: Il de-
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vait, au contraire, jeter deux ponts sur le Miucio, à une portée de canon de Peschiera, et passer promptement cette rivière , joindre sa droite à Lonato, Dezenzano et Salo, et réparer ainsi, par une rapide exécution, les débuts de son plan. .
3^ Opérer par des directions éloignées entre elles et sans communications, est une &ute qui, ordinairement, en fait commettre une secx>nde. La colonne détachée n'a des ordres que |K>ur le premier jour ; ses opérations pour le second jour dépendent de ce qui est arrivé à la principale colonne; ou elle perd du temps pour attendre des ordres, ou elle agit au hasard. Dans cette circonstance, Wurmser eût dû éviter cet
inconvénient et donner des ordres à Quasda* nowicb, non* seulement pour déboucher sur Brescia, mais même sur Mantoue, et se porter lui-même avec le principal corps à tire-d'atle sur cette place forte. Quasdanowich serait arrivé à Mantoue, s'il ne se fût pas arrêté à Bres» cia ; il eût fait lever le siège , eût trouvé protection derrière les remparts de cette place, eût vécu de ses magasins; la jonction s'y serait faite avec son armée , sur un point fixe ci qui était à l'abri des vicissitudes de la campagne ; et si Wurmseï: eût été battu, avant d'arriver à Mantoue , Quasdanowich n en aurait pas moins
ai.
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ravitaillé la garnison; il aurait pu long-temps occuper le Séraglio; enfin, il aurait pris conseil des circonstances.
// est donc de principe qu'une, armée doit toiifours tenir toutes ses. colonnes réunies, de manière que l'ennemi ne puisse pas. s'introduire entre elles ; lorsque y par des raisons quelconques, on s*écarte de ce principe, Ufaut que lescofp$ détachés soient indépendants dans leurs opiror tionSy et se dirigent, pour se réunir, sur unpoàA fixe vers lequel ils marchent sans hésiter ei sans de nouveaux ordres, afin qu'ils soiaU moins exposés à être attaqués isolément. .
4^ Au commencement de septembre ^ Wur»
ser se mit en mouvement pour se porter avec 3o,ooo hommes dans le Bassanais, en laissant Dawidowich avec 3o,ooo hommes dans le TyroL II devait prévoir le cas où le général iraiiçâis déboucherait dans le Tyrol, et prescrire i Dawidowich de ne pas recevoir bataille à Roveredo et de se replier sur Bassano, pour, réunis, donner bataille à l'armée française; les milices tyroliennes étaient suffisantes pour observer le Lawis; ou bien il devait faire en sorte de se trouver sur le champ de bataille dans le Tyrol, en faisant retirer Dawidowich sur Calliano et le Lawis. San-Marco, Mori, Ro veredo, sont de bonnes positions; mais contre des
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troupes impétueuses, elles ne peuvent compenser le^dëfaut du nombre. Dans toutes ces afifaires de gorges, les colonnes, une fois rompues, se culbutent les unes sur les autres et tombent au pouvoir de l'ennemi.
5^ Il était trop tard lorsque Wurmser cohm çut le projet de diriger la division du génâ*àl Mezaros sur Vérone. Ce mouvement afvait été prévu : Kihnaine y était avec un petit corps d^observation. Wurmser eût mieux fait de garder cette division à Bassano, au soutien des deux autres ; mais enfin ^ puisqu'il voulait opérer sur Mantoue avec une partie de ses trou^ pes, il fallait qu'il donnât à cette division a ,000 hommes de cavalerie , trente pièces de canon y un équipage de pontons; qu'il la dirigeât, non sur Vérone^ mais sur Albaredo, où elle aurait jeté son pont, et se serait portée à tire-d'aile sur Mantoue. La place eut été débloquée, les der-^ rières de l'armée fort inquiétés; Vérone même pouvait être prise à revers; et la garnison de Mantoue, ainsi renforcée, aurait pu se maintenir long-temps maîtresse de la campagne. Le maréchal se fût alors retiré de Bassano, avec ses deux autres divisions, ses parcs et son étatmajor, sur la Piave» L'armée française eût été obligée, par sa gauche, de se tenir sur le Lawjs, eu avaut de Trente; {lar son centre, sur
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la PiavCi pour s'opposer au corps principal de rarmêe ; et enfin d accourir sur ses derrières à Mantoue, pour rétablir le blocus : c'était bîeo de la besogne pour une petite armée y et cela pouvait donner lieu à des changements de fortune.
6^ La marche de Wurmser sur TAdîge, aTec les j 6,000 hommes restant de son armée, a été obligée ; il devait être cerué , acculé au fleuve, et forcé de poser les armes, parce qu'il n'avail pas d'équipage de pont; ses deux équipages et ae^ parcs de réserve ayant été pris à Bassana 11 ne dut le bonheur de pénétrer jusqu'à Mao* toue qu'à la faute d'un chef de bataillon, qni évacua Légnago.
7^ Le maréchal laissa mal à propos dans Légnago 1,800 hommes et plusieurs batteries; la retraite ne lui était plus possible dans la direetion de l'Adige, où était toute l'armée firaiH çaise. Il fallait qu'il gagnât Mantoue ; et si ceh ne lui était pas possible, il lui était plus hcile encore d'entrer à Milan , que de retourner à Legnago. Il s'afifaiblit , et sacrifia du monde inutilement.
8^ Wurmser eut également tort de risquer la bataille de Saint-Georges; il lui était plus profitable de se maintenir dans le Séraglio, qui est le vrai champ de bataille des garnisons
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de Mantoue « quaod elles sont nombreuses* 90 Le maréchal pouvait également , pendant qu'il était encore maître du Séraglio j passer le Pô avec toute sa cavalerie , quelques bataillons de grenadiers et quelques batteries bien attelées^ descendre la rive droite de ce fleuve ^ repasser le bas P6 et le bas Adige , et r^agner Padoue : le général Français eut appris cette opé* ration trop tard pour pouvoir »j opposer. Wiuinser eut ainsi sauvé toute sa cavalerie » une grande partie de son artillerie, Tétat-major de sou armée , tout son quartier -^général, el rhonneur des armes- autrichieBnes.
IV* OBSERVATIOlfe
1^ 11- y avait à Brescia* un hôpital et un ma* gasin français, et seulement trois compagnies de garnison ; elles furent prisonnièresde guerre.' Si. Ton eut Êiit mettre Ji Tabri d'un coup de main la citadelle, cela ne fût pas arrivé. C'est ce que l'on fit depuis , et ce que l'on eût dû (aire plus tôt
7!^ La division Soret qui était à* .Salo , eut êù tenir une avant-garde sur le lac d'idro y à la Rocoard'Anfô , pour éclairer la: chaussée de ta Cbiese jusqu'à Lodron , ce qui eùi. empêché que Brescia et Salo ne fussent surpris : on*, eût
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été prévenu douze heures avant, et on aurait eu le temps de se mettre eu défense.
3^ Puisque entre les lacs de Garda et dldro il n'y a, pour l'artillerie^ qu'un chemin praticable, qui passe à la Rocca-d'Anfô, et qu'il ÊiUait que l'on passât par ce défilé pour arriver à Salo, n'eût -il pas été plus convehable de placer* la division Soret en position sur le bc d'Idro, derrière le défilé d'Anfô, et occupant par des redoutes , des retranchements et dem barques armées les avenues et le lac d'Idro? Il eût £biI1u vingt-quatre heures à Quasdanowich pour enlever cette position, ce qui eût mis k même de prévenir à Brescia, à Salo, à Vérone et au quartier-général. La position qu'occupait la division Soret y à Salo, ne défendait, ne couvrait rien ; il faut donc convenir que cette division fut mal postée et n'occupait pas les positions qu'elle devait occuper pour remplir son but: couvrir le pays, de la Chiese au lac de Garda.
4^ On a dit: la marche de la division Masséna par la rive gauche de i'Adige, celle de la division Vaubois par la Chiese, en septembre, ont les mêmes inconvénients que celles de Wurmser etQuasdanowich,.en août, puisque, dans les deux cas , les colonnes sont également séparées par I'Adige, le Mincio, le lac de Garda
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et les . montagnes. Cette assertion n'est pas exacte. Loin d'être semblables, ces deux marches sont inverses : Wurmser et Quasdanowich se séparèrent à Boveredo, où ils étaient réunis , et marchèrent par deux directions qui forment un angle obtus; de sorte que chaque jour ils s^éloignèrent davantage; à leur troisième jour de marche , l'un était à Brescia , Vautre à Rivoli, et c'est alors qu'ils étaient séparés. par deux rivières, un lac et des montagnes, c'est* A-dire au moment où ils devaient rencontrer l'ennemi, et où ils entraient en opération et débouchaient en plaine. Les deux colonnes firançaises, au contraire, étaient, avant de se mettre en mouvement, l'une sur l'Adige et l'autre k Brescia, et marchèrent en suivant le même côté de Tangle , mais sur le sommet ; de sorte que le troisième jour elles arrivèrent Tune à Mori, l'autre à San -Marco; elles se toudbaient, et n'étaient séparées que par TAdige,sur lequel elles avaient jeté deux ponts, k Seravalle et k Royeredo. Ces colonnes n'ont jamais cessé d'être en communication, qui devenait plus courte et plus facile à mesure qu'elles se sont approchées de l'ennemi, si bien qu'au dernier moment elles pouvaient ae parler. Les deux colonnes de Wurmser sortaient des montagnes pour déboucher e|i
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plaine , tandis que les colonnes françaises quittaient la plaine pour entrer dans les gorges, où le nombre était moins important , et qu'ayant toutes deux le même but d'arriver sur Trente, elles s'aidaient évidemment dans la marche, puisqu'elles arrivaient sur un théàtra étroit.
5^ S'il est prouvé que ces deux opérations ne se peuvent comparer, s'ensuit -il que la marche du général français soit cooforme anx règles et sans danger? On ne peut pas dire abstractivement que cette marche fût sans danger; mais elle en avait peu. Si Vauboia ne fat pas parti de Brescia et de Lodron, il eût d& revenir sur Polo pour y passer l'Adige , ce qui eût occasionné un retard de cinq joura. Les divisions Masséna et Augereau étaient déjà eo colonnes sur une seule route, dans des goi^ étroites; la division Vaubois n'eût été qu'wi surcroit d'embarras. Napoléon se contenta de donner des instructions détaillées sur tout oe qui pouvait arriver, non-seulement au générai Vaubois, mais au général St.-Hilaîre, offî^er de confiance, qui comman^it l'avant -garde. Il leur recommanda de se tenir bien éclairëa, et de ne pas s'engager si l'ennemi , par un mouvement imprévu et inattendu, se- portait à leur rencontre avec des forces supérieures; à cet ^ffet, de tenir loin eu arrière les parcs et les
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bagages, afin de pouvoir rétrograder d'une marche sans inconvénient. Enfin, la division Vaubois fut constamment en communication avec Tannée , par Biva, d'abord, et puis par le pont de Sarca ; elle donnait et recevait des nouvelles trois fois par jour.
6^ On a pensé que si Napoléon eût fait occuper Legnago , comme place forte , qu'il y eût mis un commandant, des adjudants, des ofificiers d'artillerie et du génie, un commissaire des gufrres; qu'il y eût réuni des magasins et 4 ^ 5oo hommes de garnison , indépendamment de quelques dépôts, il ne fut pas venu dans l'idée du commandant de cette place de l'évacuer, et que Wurmser n'aurait pu la forcer, puisqu'il était coupé de Mantoue, ce qui eût décidé sa ruine. Napoléon le sentit^ car depuis il fit fortifier Legnago.
'f Si de prime -abord il eût constmit des Ugnes de circonvallation à Saint-Georges , cela eût beaucoup gêné Wurmser. Il en fit con-> struire depuis; elles contribuèrent au succès de la bataille de la Favorite.
Une armée française qui assiège Mantoue, indépendamment du corps d'observation qui est sur l'Adige et sur Montebaldo, doit avoir des avant-postes sur les bords de la Molinella et du Tartaro; couvrir ses ponts par des oii^
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Tïï^ga^ mpKBt des fowéi pleins d'eau et des ioowfalioosw A^«c pea de tnirail, les (dbaussëcs de I<rgnap> à Maotmie et tout le pays, depuu le Pô josqu^à BaieibeUa^ peuvent être rendus îapmtîcafales par le mojen des eaux.
S*^ On a dît que cette marche de rarmécCnnçaîse an traiers du Tyrol , et son moaTement à droite, par les gorges de la Brenta et sur Baisanoy la compronettaient ; que, si Wurmserse lut porté sur Tërooe , il eût coupé sa retraite et Teût cernée dans les gorges du Ty roi ; que cette opération était plus qu'audacieuse, qu'elle était téméraire , et qu^dle vioUit les règles.
La bataille de Roreredo eut lieu le 3 septembre; et la bataille de Bassano« le 8. Le 3 s^tembre au soir, les Français avaient fait 9,000 prisonniers, et mis hors de combat b moitié de Tannée autrichienne. Le 5 , le quartier-général de Wurmser était encore à Boigodi-Valsugana , avec deux divisions en marche pour Bassano, et une division coindiaît oe soir-là à Bassano. Il n'était plus possible alois que le maréchal pût rien tenter sur TAdige; efiEectivement , Tannée française arriva le 8, i la pointe du jour, à Bassano, et le quartiergénéral de Wurmser n*y était arrivé que ia veille, fort tard. Une opération de cette nature peut être méditée à Tavauce, et conçue tout
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entière. Mais son exécution est progressive « et se trouve autorisée par les événements qui ont lieu chaque jour; mais enfin, supposez que Wurmser fût arrivé à Vérone, eût assé 1*Adîge, l'armée française avait toujours une retraite assurée sur la Chiese et sur Brescia , trois journées plus en arrière. Cette opération était donc conforme à toutes les règles de la guerre; audacieuse, il est vrai, mais bien raisbnnée.
V^ OBSERVATION
i^ La cour de Vienne ne se laissa pas décourager par la mauvaise issue du second plan qu'elle avait prescrit i Wurmser. Alvinzi, en novembre, déboucha avec deux corps d armée: l'un par le Tyrol , commandé par Davido wich , et l'autre par le Vicentin, commandé par luimême. Bien de plus fisiutif que ce plan; pour y remédier, il eût dû, aussitôt qu'il fut maître de Bassano, et Davidowîch de Trente, faire venir celui-ci, par les gorges de la Brenta, sur Bassano, laissant les milices tyroliennes sur Trente , et se présenter sur l' Adige avec toute son armée réunie.
<à? En occupant la position de Caldiero, il eût dû établir des postes dans les marais d'Arcoie et vis-à-vis de Ronco : il pensa mal à propos
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que ces marais étaient impraticables, ce qui permit d'y construire un pont et d'y faire déboucher l*armée, par la rive gauche, sur se» derrières, sans qu'il en fut informé.
3^ Les communications entre le porps d'iU* ▼inzi et celui de Davidowich étaie&t si difficî* les, que, bien qu'ils ne fussent éloignés que de dix ou douze lieues, de Caldiero à Rivoli, tb furent plus de huit jours sans pouvoir oom* muniquer. Le système du pays , au nord de Vérone, est extrêmement âpre : il n'y a aucixfie communication.
4^ Alvinzi avait, sur le champ de bataille de Rivoli, quarante-quatre bataillons, vingt-quatre escadrons , et cent trente pièces de canon : eu tout, 5o,ooo hommes sous les armes: mais il fit déboucher vingt bataillons et toute, aon ar* tillerie (!i5,ooo hommes), avec ses voitures et ses bagages, par la vallée de rAdige, savoir: une colon/ne par la rive gauche, commandée par Wukassowich, forte de six bataillons , ae dirigeant sur la Chiusa , où elle fut arrêtée par 3o hommes en garnison dans ce fort; elle ne servit à rien« La colonne qui déboucha par la rive droite de l'Adîge, y arriva, en passant cette rivière au pont de Dolce; elle longea pendant une lieue le pied du Monte^Magnone , resserrée entre cette montagne et la rivière.
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Dans plusieurs endroits il n'y a que la largeur de la route; le revers du Monte -Magnone est presque perpetidiculaire i l'Adige; il n'y a aucune issi:i» jusqp'au pied de la Chapelle* San-* Marco : d'un côté est le plateau de Biyoli , de (autre ^ la clûussée de Trente à Pescfaiera , qui , arrivée au pied du plateau de RîtoIî , traverse Osteria délia Dogana et le petit hameau dlncanale; mais ce chemin est dominé par le revers de la chapelle San -Marco du côté du nord, et par les revers du plateau de Rivoli^ du côté du midi.
Avec les vingt-qaatre autres bataillons, sans carraleriie et sans artillerie, c'est-à-dire avec moins de aS^ooa hommes , Alvinzi franchit les hauteurs du Montebaldo , occupa tout l'espace compris entre Monte-Magnône et le lac de Garda. Ces dispositions étaient contraires' au grand principe, qui veut qu'une armée soit, tous les jours ei à toute heures en état de combattre. Or , Alvinzi n'était point en état de combattre à son arrivée sur ces montagnes, ni pendant le temps qu'il lui fallait pour arriver au plateau de Rivoli. Car, pour qu'une armée soit en état de combattre, il faut qu'elle soit réunie; mais les vingt bataillons qui longeaient la vallée de l'Adige étaient séparés , et ne pouvaient se réunir qu'après avoir pris le plateau de Rivoli. Une
armée, pour se battre, a besoin de sa cavalerie et de son artillerie; or, la cavalerie et l'artillerie, qui étaient sous les ordres de» Quasdanowich, ne pouvaient joindre l'armée qiie.par le plateau de Rivoli. Alvinzi supposait donc qu^ ne serait point obligé de se battre depuis H Corona jusqu'à Rivoli , et cela ne dépendait pas de lui Il avait exposé vingt-quatre bataillons , sans cavalerie et sans artillerie, à être attaqués 'par toute l'armée française, forte de ao,ooo hommes d'inÊinterie , de 2 ,000 chevaux , avec soixante pièces de canon; cette lutte n'était pas égale. Mais le maréchal Alvinzi croyait n'avoir i faire qu'à la division Joubert, de g,ooo hommes, qui, étant chargée de garder tout le pays, de la Corona à Rivoli , et depuis le lac de Garda jusqu'à l'Adige, serait obligée de placer au moîm 3,000 hommes à Rivoli, pour défendre le plateau, et empêcher Quasdanowich de déboucher par la vallée de l'Adige. Alvinzi avait dans les mains 26,000 hommes contre 5 à 6,000 ; il détacha en conséquence la division Lusîgnan, qu'il fit passer entre Montebaldo et le lac de Garda, pour se porter sur Montepopoli, et tourner le plateau de Rivoli. Il ne lui resta plus alors que 18,000 hommes contre Joubert, qui n'en pouvait avoir que 6,000 sur Montebaldo et Monte -Magnoue. Cette combinaison
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eût été forl belle, si les hommes, comme les montagnes, étaient immobiles; mais il avait oublié le proverbe populaire , que , si les montagnes sont inimobiles^ les hommes marchent et se rencortb'ent. Les tacticiens autrichiens ont toujours abondé dans ce faux système. Le conseil aulique, qui avait rédigé le plan de Wurmser, supposait que l'armée française était immobile, fixée à la place de Mantoue : cette supposition gratuite entraîna la perte de la plus belle armée de la maison d'Autriche. Lauer, qui dirigeait les opérations d'Alvinzi, s'imagina que la division Masséna serait contenue par la division qui débouchait par Caldiero, et resterait fixe , clouée aux remparts de Vérone; qu'enfin le général en chef ne comprendrait pas l'importance de prévenir l'armée sur le plateau de Rivoli.
5** Qu'eût dû faire Alvinzi ? Marcher de manière à ce que tous les jours ^ à toutes les heures, il pût se battre. A cet effet: i® tenir ses quarante -quatre bataillons sur les montagnes, entre Monte- Magnone et le lac de Garda, de manière qu'ils fussent réunis, en communication , et ne formassent qu'une seule masse; i^ y réunir également ses trente escadrons de cavalerie; car c'est un préjugé, que de supposer que la cavalerie ne passe pas par- Montholon.-r-Torne IV. 11
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tout OU passe Tinfanterie; enfia, avoir à chaque colonnie des pièces sur affùts-traioeaux; 3^^ ue faire de dispositions pour attaquer la division Joubert que le matin même de l'attaque, après l'avoir reconnue et a'élire a&suré de Tétat des choses, par le retour des reconoaifsances , le rapport des déserteurs , des prisonniers et des espions. Car il est de principe fu'i/ ne faut faire aucun détachement la 'veille dujGm d'une attaque y parce que^ dans la nuit, l'état des choses peut changer, soit par des mouvements de retraite de l'ennemi ^ soit par f arrivée de grands renforts^ qui le mettent à même de prendre l'offensive et de rendre funestes les dispositions prématurées que vous avezfaius. On est souvent trompé à la- guerre sur la force de lenner^i qu'on a à combattre. Lo prisonniers ne connaissent que leurs corps, les officiers font des rapports bien încertatns; ' c'est ce qui a fait adopter un axiome qui remédie à tout: quune armée doit être tous les jours ^ toutes les nuits et toutes les heures^ prétt à opposer toute la résistance dont elle est capable; ce qui exige que les soldats aient coostamment leurs armes et leurs munitions; que l'infanterie ait constamment avec elle son irtillerie, sa cavalerie, ses généraux; que les diverses divisions de l'armée soient constao-
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ment en mesure de se soutenir, de s'appuyer et de se protéger; que (jans les camps, dans les haltes et dans les marches, les troupes soient toujours dans des positions ayantageuses, qai aient les qualités exigées pour tout champ de bataille, savoir: i^ que les flancs soient appuyés; !i^ que toutes les armes de jet puissent être mises en jeu dans les positions qui leur sont le plus avantageuses. Pour satisfaire à ces conditions, lorsqu*on est en colonne de marche , il faut avoir des aeaut-gardes et des flan* queurs qui éclairent en avant, à droite et à gauche, assez loin pour que le corps principal puisse se déployer et prendre position. Les tac* ticiens autrichiens se sont constamment éloi* goés de ces principes, en faisant des plans basés sur des rapports incertains, et qui même, s'ils eussent été vrais au moment où ils arrêtaient les plans, cessaient de Tétre le lendemain ou le surlendemain, c'est-à-dire lorsqu'ils devaient être exécutés.
Un grand capitaine doit se dire plusieurs fois par jpur : si l'armée ennemie apparaissait sur mon front, sur ma droite ou sur ma gau* che, que ferais-je? et s'il se trouve embarrassé, il est mal posté, il n'est pas en règle; il doit y remédier. Si Alvinzi se fîit fait cette demande: Si V armée francaÀse vient à ma rencontre avant
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mon arrivée à Rivoli , et lorsque je ri aurai à lui opposer que la moitié de mon infanterie y point de cavalerie j point d'artillerie ^ il se fût répondu : je serai battu par des forces inférieures aux miennes. Comment l'exemple de ce qui s'était passée Lodi, à Castiglione, à iaBrenta,à Arcole, ne le rendait-il pas plus circonspect?
6^ Alvinzi déboucha en janvier; Mantoue était aux abois. Il opéra avec deux corps : le premier se porta sur Monte-Baldo , il y commandait en personne; l'autre, sur le bas Âdige, commandé par Provera. Le succès de Proven serait sans résultat si Alvinzi était battu. On aggrava ces fautes du plan de campagne, en liant ces deux attaques par une attaque centrale sur Vérone, qui n'avait aucun but, affiiblissait les deux attaques principales sans les lier, puisque les localités rendaient cela impossible. Il est vrai que les ordres de Vienne étaient que si Alvinzi était battu et que Provera réussit à débloquer Mantoue , Wnrmser passât le Pô avec la garnison de Mantoue, et se retirât sur Rome; mais à moins qu'on ne fût assuré de la coopération du roi de Naples, ce qui n'était pas, cela n'eût pas eu de résultat.
7" Provera, après avoir surpris le passage de FAdige, à Anghiari, eût du passer sur la rive droite avec tout son corps, la division
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Bayalitsch comprise, lever son pont, se diriger sur Mantoue, qui était son seul refuge; il y serait arrivé avec 20,000 hommes. Au lieu de cela, il n'y arriva qu'avec 8,000 honunes, parcequ'il laissa la division Bayalitsch sur la droite, 3,000 hommes à la garde de son pont, qui furent faits prisonniers; et qu^ayant perdu du temps, son avant -garde fut entamée. Arrivé dans la matinée devant Saint-Georges, il aurait dû être entré dans la place avant midi , ou par la citadelle, où il ny avait pas de lignes de circonvallation , ou par Pietoli , traversant le lac qui est très-étroit dans cet endroit; il y avait plus de cent bateaux dans le port de Mantoue. Il perdit la journée et la nuit. Dès cinq heures de l'après-midi. Napoléon étant arrivé à la Favorite, avec une partie de l'armée de Rivoli, tout se trouvait changé. Provera fut obligé de capituler le lendemain matin. Les jiutrichienSy en général^ ne connaissent pas le prix du temps,
8® Le général Provera avait été pris à Cossaria, le lendemain de Millesimo; avait fait preuve de peu de talents, ce qui fut la véritable raison qui engagea Napoléon à l'exalter, afin de l'accréditer ; cela lui réussit: Provera fut réemployé, et se laissa prendre pour la seconde fois à la Favorite. Il faut donc tenir pour sus-
pectes les louanges de ses ennemie , à moins qu'elles ne soient données après la cessation des hostilités.
Vr OBSERVATION.
1^ On a dit que le pont de l'Âdige devait être placé à Albdredo, et non à Ronco ; on a eu tort. Kilmaine n'avait dans Vérone que i,5oo homiûes. Après avoir passé le pont à Ronco, avant de marcher sur Aréole, on envoya uDe reconnaissance sur la digue de Porcil , et od s'empara de ce village où se porta Masséoa, qui se trouva ainsi placé à deux lieues sur les derrières du maréchal Alvinzi. Si ce maréchal eût marché le même jour sur Vérone, comme cela était probable , l'armée française Feùt suivi en queue; il n'y avait aucun obstacle qui les séparât, et Alvinzi eût été acculé sur Vérone. Si le pont eût été placé vis-à-vis Albaredo, sor la gauche de l'Alpon, cette rivière, ou le marais d'Arcole, eussent couvert la marche d'Alvinzi, et lui eussent donné le temps de forcer Vérone. Les circonstances étaient si délicates! L'opération de passer sur les derrières d^Alvinzi à Ronco est audacieuse, mais à l'abri de tout inconvénient; celle de passer l'Adige à Albaredo est téméraire, hasardeuse : elle compro* mettait Vérone et l'armée.
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îi" Pourquoi, le premier et le second jour, a-t-on abandonné Arcole? Pour pouvoir lever le pont de Ronco à minuit, si les nouvelles de Rivoli l'exigeaient, marcher alors sur Roverbella, et y arriver avant Davidowich. Si celui-ci arrivait devant Mantoue avant Vtirmée française , tout était perdu ; si larmée française y arrivait avant, tout était gagné. Réuni à Vau> bois, le général en chef eut battu Davidowich, l'eût rejeté dans le Tyrol , et fût revenu à temps sur TAdige , nvant qu^Alvinzi eut pu passer cette rivière.
3^ 11 fallait , a-t-on dit encore, jeter, le premier jour, un pont sur TAlpon, et déboucher en plaine; il le fallait faire au moins le deuxième jour! Non. Ce ne fut que le troisième jour de cette bataille que l'armée ennemie fut suffisamment affaiblie, démoralisée, pour qu'on pût espérer de la battre en ligne déployée. Ce fut même contre l'opinion des généraux qui trouvaient cette manœuvre trop hardie, et après avoir hésité une heure, que Napoléon en donna Tordre le troisième jour. Il faut bien se rappeler que Farmée française avait été affaiblie par la bataille de la Brenta, par celle de Caldiero; elle ne comptait plus que i3,ooo hommes, et la première et la deuxième journée d'Arcole lavaient encore réduite. Ou ne peut comprendre
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les manœuvres de cette bauiUe, qu'en connaissant bien le système topographique de Rivoli, Vérone, Casfel-XoTo, Mantoue, Ronco, Caldiero, Villa-Nova et Viceoce.
4^ La capitulation accordée à Wumiser est sans exemple. Napoléon s^ détermina par uo -sentiment de générosité pour ce vieux maiéchai , qui eût pu être son grand-père ; par le désir d'acquérir la réputation de clément envers le vaincu ; enfin pour témoigner toute son indignation de Tordre que le directoire lui avait envoyé de traiter ce respectable maréchal iH>mme émigré pris les armes à la main y étant natif d'Alsace.
5^ Napoléon aurait dû faire occuper le plateau de Rivoli, la Corona, la Chapelle San -Marco, et la Rocca-d'Ânfo, par de bons ouvrages eo bois et même en maçonnerie. L'Adige estchai^ de trains de bois que le commerce fait descendre du Tyrol pour porter à Ferrare cl à Venise; la chaux et la pierre y sont trcsabondantes; Vérone et Brescia offrent toute os|>èoe de ressources. £n six semaines, on eût pu établir sur le plateau de Rivoli, à lâcha- {H'Ilo San -Marco, à la Corona, à la RoccaiPAufo « quatre forts , qui , armés chaciui d'une quia£;iine de pièces de canon et de 4 à 5ûo luMumes de garnison, eussent mis ces quatre
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débouchés à Tabri de toute surprise et de tout coup de main; cela eût valu à Farmée plus qu'un renfort de 1 5,ooo hommes. On dit qu'après l'opération de Wurmser en août , où l'on avait éprouve tout le danger que pouvait faire courir à l'armée le débouché de la Chîese, Hfapoléon donna ordre qu'on occupât la Roccad'Anfô, mais que les ingénieurs se jetèrent dans des plans trop étendus; qu'il eût fallu an an de travail pour les exécuter. Mais évidemment cette opinion des ingénieurs était erronée: à la guerre, le chef seul comprend Tiraportance 4^ certaines choses , et peut seul , par sa volonté et par ses lumières supérieures, vaincre et surmonter toutes les difficultés.
6* Mautoue tomba enfin après huit mois d'investissement. Des ingénieurs italiens avaient proposé de détourner les eaux du Mincio, et, par ce moyeu , dessécher les lacs de Mantoue , ce qui eut privé cette place de sa principale défense. Cette opération fut tentée par les \lsconti, dans leurs guerres contre les ducs de ManlDoe ; mais ils n'étaient pas maîtres de Pesehiera , et d'ailleurs les ingénieurs milanais conduisirent leurs travaux sur de (aux principes : ils essayèrent de barrer le Mincio par des digues, que la rivière finit par enlever. On sait assez qu'il ne faut pas s'opposer directe-
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ineiit au cours des eaux ; c'est en le caressant et en se soumettant à tous ses caprices, que les Hollandais ont assujetti TOcéan. C'eût été en dérivant les eaux dans le Tartaro et la Molinella, qu'on eût réussi.
7** Pour raccourcir la ligne de i^Adige, on a plusieurs fois indiqué, comme un nioyed effi* cace, de couper la digue de la rive droite de cette rivière, près Legnago. Les eatix d€?rivécs se mêleraient avec celles du Târtaro ti de la Molinella, et feraient un marais de tout le pays compris entre TAdige, depuis Legnago au Pô. Mais les résultats d'une pareille opération seraient funestes à cette province. Lors de b deuxième attaque d'Alvinzi et de Provera,en janvier, ce projet fut présenté i Napoléon, qui ne crut pas que l'urgence des circonstances pût l'autoriser à une pareille dévastation. Les Anglais n'en ont pas agi avec cette modération en Egypte; et, pour obtenir un avantage de peu d'importance, ils ont coupé la digue du lac Madieh , et fait entrer la Méditerranée dans le lac Mareotis , ce qui faillit entraiiier la ruine d'Alexandrie.
Vir OBSERVATION.
L*armée française qui marcba sur Rome ne
CAMPAGNES DE I 796 ET 1797» EN ITAUE. i^J
comptait que 4^000 Français; elle était, il est vrai, de 9,000 hommes, en y comprenant les bataillons de nouvelle levée, Milanais et Bolonais, qui ne pouvaient pas encore être présentés en ligne contre des troupes régulières. TiCS efforts de la cour de Rome furent assez grands, mais produisirent peu de résultats. Quand une nation n'a pas de cadres et un principe d'organisation militaire, il lui est bien difficile d'organiser une armée. Si la France^ en 1790, a mis si promptement sur pied de bonnes armées, c'est qu'elle avait un bon fonds, que l'émigration améliora plutôt qu'elle ne le détériora. La Romagne et les montagnes de l'Apennin étaient fanatisées; l'influence des prêtres et des moines, toute - puissante ; les moyens des missions, des prédications et des miracles étaient efficaces. Les peuples de l'Apennin sont naturellement braves ; on y retrouve quelques étincelles du caractère des anciens Romains; cependant ils ne purent opposer aucune résistance à une poignée de troupes bien disciplinées et bien conduites. Le cardinal Busca citait à tout propos la Vendée. La Vendée s'est trouvée dans des circonstances particulières ; la population était guerrière , et contenait un grand nombre d'officiers et de sous-officiers qui avaient servi dans l'armée;
tandis qae les troupes qu'on envoyait contre elle avaient été levées dans les rues de Paris, commandées par des hommes qui n^étaientpas militaires, et qui ne firent que des sottises, ce qui insensiblement aguerrit les Vendéens; et enfin les mesures extrêmes adoptées par le comité de salut public et les jacobins ^ ne laissèrent pas à ces peuples de mezza termine: mourir pour mourir, encore valait-il mieux se défendre. On conçoit très-bien que si dans cette guerre contre le saint-siège , au lieudVmployer des calmants , de remporter des victoires, on eût d abord éprouvé des défaites, qu'on eût recouru à des moyens extrêmes et sanguinaires, une Vendée eût pu s'établir dans TApennin : la rigueur, le sang, la mort, créent des enthousiastes, des martyrs, enfantent les résolutions courageuses et désespérées.
VHP OBSERVATION.
1^ Le prince Charles, dans la campagne de 1 797 , voulant couvrir Vienne et Trieste , devait réunir toutes ses forces dans le Tyrol, où il eût trouvé un appui dans les localités et dans Tesprit des habitants. Il eût été à portéede recevoir promptement ses renforts de l'armée du Rhin; tant qu'il se serait maintenu dans le Tyrol , il n'avait pas à craindre que
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Tarniée française se portât sur i'Isonzo. Au premier mouvement qu'elle eût tait sur la Piave, il l'eût rappelée eo passant le Lawis et en s'emparant du Trentin; cela eût donc obligé le général Français à porter la guerre dans le Tyrol avec toute son armée, opération bien difficile et bien chanceuse. Si le quartier- général du prince Charles, au lieu d'être à Conegliano , eût été à Bolzano ; si les 4o,ooo hommes qu'il avait sur la Fiave et te Tagliamento, eussent été sur le Lawis, Vienne et Trieste eussent été parfaitement couverts. Rien ne l'eût empêché cependant d'armer et d'occuper la place forte de Palma-Nova, et d'en faire le point d'appui d'une division de 5 à 6,000 hommes de toutes armes , chargée d'observer la Piave et le Tagliamento.
a^ Les projets de Napoléon à la bataHle du Tagliamento ne pouvaient pas être douteux : il voulait s'emparer du col de Tarwis. Ce n'est donc pas à Codroîpo que l'archiduc devait porter son quartier-général; mais sur les hauteurs de Sau-Daniele , afin de pouvoir opérer au besoin sa retraite sur la Ponteba et les hauteurs de Tarwis.
3** Après la journée du Tagliamento, il n'eût pas dû diriger sa retraite par les gorges de Cividale et de llsonzo, sur Tarwis ^ puisque
une jgraude ^upénutitié snr la trmipcs ^-
On n'eotra pu eu Alkm^jnc pv 4eax ligoes iropératiouf 9 piiî§que le PaOenkal ot en dc^ lie U cnHe supéiirarr des Alpes, et qn^anniôt que Joul>ert eut passé Lîeoz, h bpae dfopmtioiis fut celle de Viibch et de U Pooteba. Oo ne fit pas la jonction des deox corps d^année ilevHut Tennemi; car lorsque Joubert quitta Hrixen pour se porter, par uo à-droite, sur Spital , par le Pusterthal ou la vallée de la Dravc, \v principal corps de Farinée était aniYéàCla- ^t>nl\irth , et avait des patrouilles jusqu a lieuL |/«irolùiluc ne pouvait donc imaginer auenoe ai.uuruvrc pour s^opposer à cette jonctioo. JuuU'rt» jusqu a la bataille du Tagliamento. ix^U Hur lu défensive. Après cette bataille, il ^Ul3\|uu « iKitlit et détruisit la plus grande prûo \Ui vH^i'i^ de Davidowich, et le repoussa Au-Jvtst du Brenner; ce qui était sans inconv^ luoulx |Hn?^que« battu, il se serait simpleneot iv(iix' vk' (Kv^îtion en position jusqu'en Italie, l s^vv^uM Jtppht que rarmëe avait passé b Vt^K^ JulK'uae:» et la Drave, il fit son moimlUcaL Uv vAK^iou par le Pusterthal, ce qei oi iii sisuva suas lucvHivenient Cette opératioD, aM.%1 cxvvuCce tru trois temps, était confbnDt A u^Uv-x A> :v^le*: elle devait avoir, et eut en
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2^ On a demandé pourquoi la. division Serrurier et le quartier -général n ont pas appuyé la division Guieu, en se dirigeant du champ de bataille du Tagliamento sur Cividale et Caporetto . prétendant que la division Bernadette seule suffisait pour suivre la gauche de l'enuemi sur Palma-Nova et Gorizia.
De Cividale à Tarwis , passant par Caporetto , la route n'offre qu'un défilé; la division Guieu, qui comptait 8,000 combattants et de très-bonnes troupes, était plus que suffisante pour pousser le corps de Bayalitsch jusqu'à Caporetto; mais comme la direction que l'archiduc donna k ce corps était fautive, et qu'elle entraînait sa ruine y si, arrivé à Caporetto, Bayalitsch persistait à marcher dans la direction de Tarwis , on supposa que l'archiduc se raviserait, et lui enverrait l'ordre, à Caporetto, de descendre sur Gradisca pour revenir sur la Carniole, ce qui décida Napoléon à se diriger sur Palma- Nova et Gradisca , avec les divisions Serrurier et Bernadotte; de Gorizia , il envoya la division fiernadotte dans la Carniole , à ^ suite de la gauche du prince Charles, et se porta , avec la division Serrurier , sur Caporetto. Si le corps de Bayalitsch, au lieu de remonter l'Isonzo, le descendait pour chercher son salut par Gorizia , il serait attaqué en tête , dans le temps
Montholon. — Tome If"^. 2 3
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qu6 Guieu en pousserait rarrière - garde ; ce corps était pris. Si, au contraire , sans s'en* barrasser de la position de Massé&a , qui occupait Tarwis, il s'y portait, ce qui arriva effectirement^ la division Serrurier se trouTerait en deuxième ligne derrière Guieu; Napoléon avait ainsi pourvu à toutes les suppositions. 3^ La division fiernadotte se porta sur Layhacht parce qu'il fallait soumettre la Camiole, se saisir de Trieste et des mines d'Idria, chasser de la Garniole et pousser au-delà de la Dnve la gauche du prince Charles ; mais immédiate* ment après, lorsque ces buts furent remplis, celle divisiou se porta , par un à-gauche, pour joindre Tarmée, et le général français se gardi bien de la diriger, comme beaucoup de gêné raux leussent fait^ par Cilli et Grœtz, sur k Sittiertng, puisque Alors cette division ne se fôl pas trouvée en mesure de soutenir rarmée dans tous les combats qui eurent ou qui pouvaieni avoir lieu à Judeabouig, Bruck, etc. La marche de la division Bernadotle sur Grocils, qui « si elle ^pfât faite sans inconvénient, poih Tait avoir quelque avantage, eut été contre les règles ; la marche qu'elle a tenue est au contraire conforme aux principes de • concentration qui sont les vrais principes de iai guerre. fC Napoléon se résolut ii conclure le traité
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de Léoben et k s'arrêter sur le Simering, parce que, comme on Ta vu, une lettre du directoire lui avait fait connaître qu'il ne devait pas compter sur la coopération des arm^s du Riiin; si, au lieu de cela, le gouvernement lui eût mandé que cette coopération aurait lieu , ne fut-ce qu'au mois de juin, il eût attendu, et n'eût point conclu la paix; car sa position était bonne; il avait sous sa main, dans laCarinthie, près de 60,000 hommes » et sur l'Adige des réserves plus que suffisantes pour dissiper les insurrections des Vénitiens et contenir les levées du Tyrol ; et , dès-lors , il désirait entrer dans Vienne.
5^ L'ordre de mouvement donné k Joubert , après la bataille du Tagliamento , d'entrer dans le Tyrol et de se porter à Villach en Carin- Ihie, par le Pusterthal , fut communiqué à Lailement, ministre de France auprès de la république de Venise , pour qu'il (ut en mesure de pt^venir la commotion que l'on redoutait; ansisitôt que les oligarques sauraient que lé Tyrol était évacué, ils croiraient les Français battus, et se précipiteraient dans de fausses mesures. Lallement e«t , avec les sages qui lui forent députés, des conférences à cet effet; il leur montra la copie des instructions données à Joubert. Cela fit quelque effet; mais cette
■=û ■:irdive : le sénat ■T^ liri liepuis treDl6 ut 1^ \2 destnictiofl
- Tîipi de treitf«u r^i?^ de Li niiofde ^ niiji oent la itSr
■* — '^*^ n.u JistruitsJe
r 71 : •— -p- Lins les îbr-
L-uâ.eUitiiia* tfSi:LLt ATec ctt
-♦..- .r»-iiii.iir sur lA- . roiL 1 Vérone.
:rr^---- - -• -e *^^ -...je et rarrivtt
< : .. iiiu: ^ xLi i;£ix< .^ nécessitt . y .^iji«uiuai£i5> r>*s. zbrfs de sei* _.-! «âijir^ -£ -e "-^îuri jurleMifl- — .. li.assaxss'. oiTaleric, ar- ^^icr-r ai- '•iui.^iiic poi se laissff «li I' :rîipr Jpïa^'La. et maioteob 11* -'Ui .*'«*t. ^Làol^c^î et Peschien ,. ^^-ficr-TL "^'crîjr était de 8,ooo ■VLi*ia.i..s sous les ordres L Hic -j'.ic .'rdre de se porter r ".nraier un corps d'ohser-
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vation et contenir les Vénitiens.- Victor se fit précéder par le général Lahoz , et retarda
* sa marche d*nne quinzaine de jours avec la ^ brigade française , soit qu'en effet il n'eut pas
* senti l'importance d'accélérer son mouvement, ~ soit que ce temps lui ait été* nécessaire pour
l'exécution des articles de Tolentino,soit pour ■ toute autre raison, indigne de fixer l'attention
* de rtiistoirc. Il est de fait que ces quinze jours r de retard furent seuls la cause des massacres ' de Vérone. Peut-être Pesaro el son parti eus- V sent-ils été plus circonspects , s'ils avaient vu - la division de ce général cantonnée sur l'Adige,
csomme cela devait être; c'eut été fort heu-
I reuz pour le sénat et eût prévenu sa ruine.
I Le pape avait congédié son armée, elle était
: sur le pied de paix, et ne donnait plus aucune
t inquiétude. Les troupes de Bologne étaient
k plus que suffisantes pour occuper la Romagne
et contenir tous les malveillants sur la rive
droite du Pô. On n'a donc jamais eu l'idée de
laisser un seul homme en observation sur le
Bubicon, mais on ne conteste pas les dates. La
paix de Tolentino est du 19 février; la bataille
du Tagliamento, du 16 mars; les préliminaires
de Léoben, du i4 avril.
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( i**) du tome I de la guerre d'Italie; IIP des Mi" moires pour servir a V Histoire de France y etc. , etc., par le gênerai Mohtholoh.
( Cette relation de la bataille de Rivoli peut se placer an S VI , p. 45a , tome I , guerre d'Italie),
BATAILLE DE RIVOLI
JLe i3 janvier 1797 (24 nivôse), rarméefipaDçaise était formée en cinq divisions. f
Celle du général Masséna , ayant pour généraux de brigade les généraux Rarapon, Leclerc,
(i) Pour l'intelIigCDce des plans de Rivoli et de la Favorite , nous croyons devoir donner ici , sous le titre (k Variantes, deux relations de ces batailles rédigées sous la direction de Napoléon , et dont il a abrégé le récit dans cfs Mémoires.
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I^monnier et Brune, était composée des 18% sS^ 32« et 75^ de ligne, de la 18^ légère, du I ^régiment de cavalerie et du i5^ de dragons; de deux compagnies de gendarmes à pied» (9t d'un bataillon des Côtes«du-Nord. Le quartiergénéral était à Vérone.
Celle du général Joubert était composée d^ i4% 33,* 39' et 85* de ligne, des 4^ 17% aa* et 29* légère, et du %i^ régiment de chasseurs à cheval. Les généraux de brigade Vial et Leblay étaient attachés à cette division , dont le quartier-général était à Rivoli.
Celle du général Augereau , qui avait soua ^e» ordres les généraux de brigade Walter, Verdier, Guieu, Point et Bon, était oompo^ sée des 4% 4o^ 5o* et 67* de ligne, de la 5* l^ère; du 5^ régiment de cavalerie, du 9* de dragons, et des i*'' et 7* de hussards; le quartier-général était à Ronco.
Le général Serrurier était chargé du siège de Mantoue; il avait sous ses ordres les généraux de brigade Dumas, d'Allemagne, Miollis, Beaumont et Victor. Sa division se composait des 5% 6*, 1 1^ iîi% 64* et 69* de ligne; des 5* et ao* régiments de dragons, et des 10*, a4^ et a5* de chasseurs à cheval.
£n6n, le général Rey, qui avait sous ses ordres les généraux de brigade Murât, Guillaume
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et B^ra^ruaT-d'Hilliers, commaudait une divisoa ooaipo6ée de la 58« de ligne, des 1 1^ et m* kecenes, et du 8^ régiment de dragons. Le quartier-général était à Dezenzano.
3kapolèon , s'étant assuré que rennemi n'avait devant Vérone qu'un corps de ^i^ooc hommes, et que la majeure partie de la colonne de Bassano aTait filé vers le haut Adige, reçut, daos la journée du i3 janvier (^^4 nivôse), un courrier du général Joubert, qui lui confirma le Térîtable dessein de Tenneroi. Ce général lai annonçait qu'un corps de aS^ooo hommes se portait sur lui; qu'une partie l'attaquait de front, tandis qu'une colonne de 5 à 6,ooo hommes tournait sa position par les revers du Monte-Baido; que la cavalerie <ivec le reste de Vinfanterie descendait la vallée de rAdige;et que, d'après tous ces mouvements , il avait cra devoir se retirer et concentrer toutes ses forces sur le plateau de Rivoli, où il combattrait, en attendant de nouveaux ordres.
Napoléon, qui avait prévu ce cas et y avait déjà pourvu par un premier mouvement , qui rapprochait ses troupes de Vérone, fit partir pour Rivoli, dans la Huit, les i8«, 3a* et 7P demi-brigades, et deux escadrons de la division du général Masséna, laissant à Vérone la a? dc'mi-brigade et un régiment de cavalerie, avec
ordre de tenir dans cette place jusqu'à son retour. La 18^ fut dirigée par Garda, pour éclairer le flanc gauche de la marche , et s'assurer de ce point, où pouvaient débarquer les troupes du général Murât, qui formaient la garnison de Salo, si ses moyens et les circonstances lui permettaient de faire ce mouvement. Les autres troupes du général Rey eurent ordre de se porter en réserve devant Castelnovo, le i4 janvier ( ^5 nivôse) , à la pointe du jour. Enfin « la réserve du général Dugua fut mise à la disposition du général Augereau , et celle du blocus de M'antoue, sous les ordres du général Victor, fut placée à Villa-Franca , pour l'y remplacer.
Le général Augereau fut prévenu de toutes ces dispositions , et eut ordre d'attaquer l'ennemi, s'il s'affaiblissait devant lui.
Depuis le 8 janvier (29 nivôse), le général Provéra était resté dans la position de Bevilacqua, sans faire aucune apparence de mouvement.
Napoléon , ayant ainsi pourvu à tout, se rendit lui-même à Rivoli, où il arriva, le i4 janvier (q5 nivôse), à deux heures du matin.
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POSITION AVANT LA BATAILLE
La division du général Jouberij réunie sur le plateau de Rivoli. Celle du général Majisénay venant de fCérone^ débouche sur le champ de bataille^ à la hauteur de Rivoli. Celle du général Rej arrive par la SégUj Caveggione et Orza. Les ^autrichiens étaient postés entre Lumini et Dolce; ils occupaient les bords du TassOy entre Caprino et Lubiara , et les flancs du mont de San- Marco; leurs avantpostes s'étendaient jusque sur les premiers gradins de l'amphithéâtre de Rivoli f à Trombalora j Zoro y Serpelle y et la chapelle San- Marco.
Il trouva la division Joubert réunie sur le plateau de Rivoli, occupant Zoanue-Montagua, ftt gardant les retranchements du défilé inipor
tant de Torte, sur la route dlncanale, retranchernents désignés sous le nom di ombrages du plateau. Cette division avait des avant-postes à Montalto , à Belle-Barbe , à Bettinelli et à la Fontana, sur le mont San-Marco; la redoute du mont Castello, la montagne de la Rocca et le fort de la Chiusa, sur la route Postale y étaient aussi gardés par de l'infanterie.
Le plateau de Rivoli est au centre d'un demicercle , d'une lieue à peu près de rayon , formé par le cours du Tasso, torrent qui coule des hauteurs de la Corona, en passant par Pazzone, Saint-Martin de Lubiara et Caprino. Un autre torrent, se dirigeant de Lumini vers Pezzena, vient , de l'extrémité sud-ouest du Monte-Baldo , se joindre au premier au-dessus de Boi.
La forme demi-circulaire du cours du Tasso, commence à Lubiara , et se continue de Fezzena vers Costermaun, Affi et Orza, d'où il s'écoule par Caveggione, pour se jeter dans l'Adige, vers la Sega.
La route du Tjrrol, que l'on appelle route Impériale ou Strada cavallarCj va assez directement de la Sega k Rivoli , et de là à Saint- Martin de Lubiara , à Pazzone et à la Ferrara. Cette route forme, à Lubiara, un défilé étroit et difficile, resserrée entre les pentes du mont aSan- Marco et du Monte-Baldo; elle traverse,
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dans uu ravin profond , les hauteurs qui s'élèvent, comme les gradins d'un amphithéâtre circulaire, pour former le plateau élevé de Rivoli. La route de Brentino, par Incanale, s'embranche à Rivoh avec la. précédente , et remonte la vallée de l'Adige , sur la rive droite.
L'ennemi, avec vingt-quatre coiopagnies d'infanterie légère et treize bataillons , occupait les bords du Tasso, entre Caprino et Lubiara, et, de là y s'élevait sur le flanc du mont San-Marco. Ijes avant- postes s'étendaient jusque sur les premiers gradins de l'amphithéâtre de Rivoli, a Trombalora, Zoro, Serpello, et à la chapelle San-Marco.
La colonne du général Lusignan bivouaquait à Lumini. Treize bataillons et treize escadrons s'avançaient dans la vallée de l'Adige. Une partie de la colonne de Bassano, qui s'était montrée devant Vérone, le 12 janvier (a3 nivôse), arrivait à Dolce, et le général Alvinzi établissait son quartier général en cet endroit, où arrivait aussi son parc d'artillerie.
Napoléon ayant, dès son arrivée, parcoum la ligne qui ne pouvait convenir qu'à la situation du généra] Joubert, devant un ennemi aussi supérieur en nombre , ordonna qu'on reprit les positions déjà occupées par les avantpostes autrichiens , afin d'être maître de toutes
les hauteurs en-deçà du Tasso, et d'engager le combat avec avantage , à Farrivée des renforts qu'il avait mis en mouvement.
PREMIER MOUVEMENT D'ATIAQUE,
Napoléon^ arrwant de Vérone y et trouvant la division du général Joubert concentrée sur le plateau de Rivoli^ en présence d*un ennemi de beaucoup supérieur en nombre^ ordonne , en attendant V arrivée des renforts quil faisait venir y d'attaquer et de reprendre toutes ces positions occupées par les avantpostes autrichiens.
Le général Fiai, à la tête de V infanterie légère^ s'avance sur le mont Son- Marco ; le général Joubert le soutient avec la 33^ de ligne.
La 29* légère et la 85* tle ligne sont envoyées sur la gauche y pour chasser
l'ennemi des hauteurs de
Trombalora ee de Zoro;
la \l\^ de ligne a ordre de
V attaquer au centre ^ sur »
celles de Rù\^ina.
V attaque de la droite a du succès; mais /*ennemi se portant en force et avec fureur sur la gauche ^ fait plier la nef et la 85^, et reprend Tromba^ lora. La il^^ prise en flanc, fait un mouvement de conversion à gauche, et se maintient avec un courage admirable. La droite est obligée de se replier, pour nétre pas enveloppée.
Cette attaque eut lieu avant le jour, et ne causa pas peu de surpride il Tenioietiii , qtii ce s'attendait qu'à une défensive opitiiàtre. Ia général Yial, à la tête de rinfknterie légère, s'avança sur le mont San-Maroo , en dépttNiiit Lubiara , et prolongeant la droite siir le fiuac de cette montagne. Le général Joubert, avec la 33*" de ligne, soutenait cette attaqtie à U hauteur de Lubiara.
La 29^ légère et la 85^ furent placées k la gauche, sur les hauteurs de Trombalora et de Zoro, qu'avaient occupées les Autrichiens, et la i4^ de ligne au centre, sur celles de Rovina, qui flanquent le chemin de Lubiara.
Le combat se trouva engagé un peu plus tôt qu'on ne l'aurait voulu , à cause de la situation très-rapprochée de la ligne ennemie ; les succès de la droite l'emportaient peut-être un peu trop loin, et un bataillon de la i4^ attaquait le village de San-Martino de Lubiara , lorsque l'ennemi, se portant avec des forces supérieures et une grande détermination sur notre gauche, fit plier la 29^ et la 85^, qui auraient pu tenir avec plus de fermeté, et reprit la position de Trombalora.
La i4^, prise en flanc, fit un mouvement de conversion en arrière sur sa gauche , et soutint les efforts de l'ennemi.
SECOND MOUVEMENT
Le générai Masséna arrive avec la 3a* de iigne.
IVapoléoH , qui s 'est porté à la gauche^ où le dang^ étaitpressantj lui ordonne d'attaquer de noui^eau
Tromhalora. La 29^ et la 85®. ^e rallient à la 3a*; la position est enlevée une seconde fois. Pendant ce temps le reste de la division du général Masséna s'établit sur le plateau de Rivoli. Le général Jtejr^ à la tête de la 58* , parait sur le champ de bataille à Orza.
Napoléon, qui se trouvait alors au centre, y laissa le général Berthier, et se porta à la gauche , où le danger paraissait imminent. Le général Masséna arrivait avec la 321*'. Il lui ordonna d'attaquer de nouveau l'ennemi à Trombalora. Les 129^ et 85® se rallièrent , et les positions furent reprises.
Cependant la droite, qui avait vu Téchec de la gauche, se repliait, pour ne pas s'exposer à en être séparée , et était vivement poussée dans ce mouvement.
L'ennemi dirigea surtout ses efforts contre la i4% qui défendait Tunique défilé par lequel pussent revenir les troupes de la droite.
Le général Berthier employant avec énergie la valeur de ces braves, ils furent iuébrauiablés. Le bataillon qui avait attaqué San-Martioo
de Lubiara,se retirait de maisons en maisons, à la faveur des haies. La 33^ prenait une position plus resserrée en arrière de la précédente, toujours appuyée à la f4^ et aux hauteurs de San-Marco. *
Quatre pièces de canon avaient été mises en batterie en avant de la i4% qtii s'était formée en carré , et qu'attaquaient de toutes parts lo ou 112,000 hommes; ces pièces couraient un grand danger : leurs canonniers et leurs chevaux étaient tués, et elles se trouvaient hors d'état de servir. Les Autrichiens , voulant a tout prix s'en emparer , lancèrent à plusieurs reprises des partis de leurs plus braves grenadiers. Déjà ils avaient attaché des prolonges pour les entraîner, quand une voix partie du milieu d'un bataillon, fit entendre €• cri : Quatorzième! laisserez -vous emmener vos pièces ?,.. Aussitôt 5o grenadiers se détachent la baïonnette en avant; soutenus par la fusillade du bataillon, ils entourent les pièces, et forcent l'ennemi de les abandonner. ^
Pendant ce temps , le reste des troupes du général Masséna arrivait à Rivoli. La brigade de cavalerie du général Leclerc , qui en faisait partie, prenait position sur le plateau; la 18* recevait l'ordre de s y rendre, en laissant un Montholon. — Tome IV. ^4
I^O Mf,tfOlftfS BE STAFOLÉON.
|m.Hic* Htir la roule de Garda, entre le Lac et la IUHxa«
La 58*, commandée par le général Bey, qui jivMl sous ses ordres le général BaraguaT^THil- %«rr^« $e portait, par les hauteurs qui bordcDl W f Jtt!^>» de la Séga vers Caveggione et Ona, ^ V antwiait Tordre d'attaquer.
l,^ coffpi» du général Lusiguan était descendu 4»^ ««utttUii par les speroni^ avait défile ptr w et marchait le long du Tasso. s'éclaimrs CoiitKnnan par un détacdieiDCct asM
^'i Co^CILME 3IOUVEME^T
/IBM ** ^-it;/
K, âiie infanierie atiaquf '4ts ^HA^ragtrs du plateau , eî^ après îles efforts extraordituùres^ parvient à s 'en emparer.
Aussitôt la cavalerie autrichienne j qui était en colonne sur la route d'incanale^ s'avance avec rapidité y menaçant de tourner la droite et le centre de V armée française.
Dans ce mouvement le général Jouhert s'élance de Lubiara^ à la tête de V infanterie légère ; il fond sur les Autrichiens^ tamlis que le général Leclerc y conduisant la cavalerie du général Masséna , charge en tête et sur les deux flancs la cavalerie ennemie. Ces attaques combinées ont un plein succès.
L'infanterie autrichienne est renversée dans le vallon de VAdige, La cavalerie fuit en désordre; t ennemi perd 1^000 hommes^ tués ou faits prisonniers, •
L'infanterie qiA le général Alvînzi avait laissée dans la vallée de TAdige, s'avançait sur
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les bords de cette rÎTière» protégée par une artillerie nombreuse placée à Sommano. Ce général en avait tiré quatre bataillons» pour pousser avec plus de vigueur lattaque du centre , et il 6t attaquer , avec les neuf autres qui lui restaient, les ouvrages du plateau, qui consistaient en une ligne à rextréme droite et deux ouvrages clétachés sur la gauche , qui en battaient le front, tandis que la cavalerie marchait en colonne sur la route d*lncanale , n*attendant pour déboucher que le succès de l'iih fanterie.
Après des efforts incroyables, cette in&uterie parvint enfin à s'emparer des ouvrages du plateau. Déjà elle commeiiçait à se former; déjà la cavalerie , s'avançant avec rapidité , menaçait de tourner la droite et le centre ^ lorsque k général Joubert, amenant l'infanterie l^ère qui avait défilé à Lubiara, en disposa une partie à Textrémité du mont San*Marco, fit an feu plongeant sur cette cavalerie , et fondit, à la tête de l'autre , sur Tinfauterie, tandis que le général Berthier et le général Leclerc conduisaient la cavalerie de la division Masséna en tète et sur les deux flancs de la cavalerie ennemie. 0
Les chaiges à la fois bieél concertées et andacieusement exécutées, eurent tout le succès
YARIAUTES. 373
qu'on pouvait eu attendre. L'infanterie autrichienne fîit renversée dans le vallon de l'Adige; le désordre se mit dans la colonne de cavalerie; et tout ce qui était monté sur le plateau, au nombre d'environ a,ooo hommes, fut tué ou fait prisonnier.
Pendant que cela se passait, la colonne du général Lusignan était parvenue de Pezzena aux monts Brunissi, par le Fenilone; le détachement placé à G>sterman s'était porté à la Calcina, pour occuper le chemin de Garda; et la première tête de colonne qui s'était montrée sur le mont Braïare avait été repoussée par la 75^, qui était restée en réserve à Rivoli.
Mais la i8%qui venait de la Rocca di Garda, avait forcé le passage de la Calcina , en rejetant le détachement ennemi qui le gardait sur son corps principal. Elle avait continué sa route sur Rivoli, où elle fut placée à la gauche de la 75^, faisant face en arrière aux troupes du général Lusignan, qui continuaient à se porter sur les hauteurs de l'amphithéâtre de Rivoli, au mont Pipolo, et coupaient ainsi le chemin de Rivoli à la Séga, croyant enfermer la division Joubert.
L'ordre avait été envoyé au général Rey de s'avancer pour occuper le mont Braiare; mais cet ordre n^était point parvenu. Ce général
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restait à la hauteur d'Orza , prenant pour de troupes françaises en retraite le corps autrichien qui le séparait de la division Joubert ei se disposait seulement à les soutenir.
QUATRIÈME MOUVEMENT
Le général autrichien Lusignany posté à Luminij s'était mis en mouuement pour prendre à revers l'armée française ^ à l'instant de l'attaque du général Alvinzi. Le général Lusignariy après as^oir passé aux monts Brunissi et longé les hauteurs de V canphiihéâtre de Rivoli^ atteint le mont Pipolo, et y annonce son arrivée par une décharge générale de mousqueterie , croyant avoir enfermé la division Joubert.
Mais Napoléon y tranquille sur son front et vainqueur à sa droite^ ne balance pas à attaquer
ces nouveaux arrivés. Il forme trois colonnes des i8^ et 75* de ligne, qui étaient en réserve à Rivoli, en donne le corn» ^ mandementaux généraux Monnier et Brune ^ et les dirige sur le mont Pipolo.
Le général Rey ^t le général Baraguay-d'Hiltiers étaient arrivés plus bas à Orza , conduisant la 58*. Leur position se trouvant sur les derrières du corps de Lusignan, ils
ne balancent pas à seconder^ par une attaque en queue ^ celle de front opérée par Napoléon. Les ennemis, surpris et déconcertés, cherchent leur salut dans la fuite ou dans la clémence du 'vainqueur. La plus grande partie met bas les armes.
Le général Lusignan annonça son arrivée au mont Pipolo par une décharge générale de mousqueterie; mais nos troupes, enorgueillies
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de leurs succès , loin de croire leur retraite coupée , disaient elles-mêmes que ces nouveaux arrivés étaient autant de prisonniers pour elles. Napoléon, tranquille sur le front de la ligne et vainqueur à sa droite, ne balança pas à attaquer Tennemi qui prétendait renfermer par sa gauche. Il fit avancer plusieurs pièces de ii à la hauteur de Campagna, pour eanonner l'ennemi, tandis que, pour le chasser du mont Pipolo, il faisait former trois colonnes d'attaque avec trois bataillons des 18^ et yS^, sous les ordres du général Brune et du général Modnier. Attaqué avec vigueur, il fut obligé de céder, laissant une grande quantité de morts; mais il se rallia de nouveau au mont Brunissi, où étaient postées quelques troupes qui nV vaient pas encore combattu.
Le général Rey et le général Baraguay-dHilliers, ayant cependant "reconnu le véritable état de choses par le retour des convois qui, se rendant de la Séga à Rivoli , avaient été arrêtés dans leur marche par la colonne du général Lusignan , se déterminèrent à seconder, par une attaque faite en queue avec leurs trois bataillons, celle qu'ils voyaient faire par Napoléon. Ainsi attaqués de nouveau au mont Brunissi, par les colonnes des 18* et 76*, et voyant déboucher sur leurs derrières celle de
la 58«, les ennemis ne cherchèrent plus leur salut que dans la fuite ou dans la clémence du vainqueur. La plus grande partie mit bas les armes. i,5oo hommes s'enfuyaient par Garda ; le poste de 5o hommes qu'on y avait laissé les y arrêta, et le corps entier deXusignan qui était d'environ 4tSoo hommes, fut fait prisonnier.
A la fin de cette brillante journée on, sur un corps de a5,ooo hommes, on avait fait plus de 6,000 prisonniers, avec 16,000 hommes au plus , dont étaient composées la division Joubert, les troupes du général Masséna et celles du général Rey , qui eurent part à la bataille , Napoléon apprit du général Guieu que le général Provéra avait passé l'Adige à Anghiari , dans la nuit du i3 au 14 janvier ( a4 au iiS nivôse); prévoyant que ce général avait pu marcher sur Mantoue ou sur Vérone, il prit sur-le-champ le parti de ramener les troupes victorieuses du général Masséna , pour prévenir la marche de Fenncmi dans Tun ou Tautre cas: Il était naturel de penser surtout que la nombreuse garnison de Mantoue ayant connaissance d'un secours ou d'une bataille qui se donnait sur l'Adige, puisqu'elle pouvait entendre le canon, tenterait une sortie, qui favoriserait l'arrivée du secours ou parviendrait à faire lever le blocus. Napoléon se mit donc eu mesure d'arriver
à Mantoue, avec les troupes du général Ma^ séna et les réserves qui se trouvaient à Yaleggio et à Villa-Franca , afin d'y battre séparément la garnison et le corps du général Provéra<^
Avant de partir lui-même pour Castelnovo, il voulut cependant rendre la victoire plus utile sur l|e point où il se trouvait ; et il ordonna au général Joubert de poursuivre ses succès, en profitant de la terreur qu'avaient dû imprimer à l'armée autrichienne les pertes qu'elle venait de faire. Il lui laissa, pour le seconder dans cette attaque, la 58^, qui n'avait fait que paraître le soir de la bataille.
MOUVEMENTS APRÈS LA BATAILLE
Napoléon , apprenant quun corps ennemi menace le blocus de Maniouej marche sur ce point , incontinent après la bataille de Rivoli ^ et emmène ai^ec lui la division du général Masséna. Il ordonne en partant y aux généraux Joubert et Bey^ de poursuivre les Autri^ chiens. Ceux-ci avaient
un défile unique à passer à la Ferrara. Le général Joubert détache le général Deveaux y à la tête de lytioo hommes y pour les jr couper; puis il pousse C ennemi à Pazzone ^ au monte Magnone et à ceux de la Corona et de San- Martino. U ennemi est cuU buté partout. Se voyant gagné de vitesse au défilé de la Ferrara y il se précipite en désordre des hauteurs presque verticales de la Cororui. On en fait un carnage horrible.
L'ennemi n'avait qu'un défilé à passer à la Ferrara , et on pouvait y arrêter ses colonnes. Le général Joubert envoya , sous les ordres de Tadjudant- général Deveaux , une colonne de 1,000 à i,:200 hommes qui^ passant par Lumini, devait descendre de la crête du Monte-Baldo, par Pezzo-di-Laguna et la vallée de Naole, et arriver avec rapidité à la Ferrara; il fit ensuite pousser l'ennemi sur le monte Magnone et sur celui de la Corona, par le général Vial, attaqua lui-même en front à Pazzone , et fit avancer le
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général Baraguay^d'Hilliers, à la tête de deux bataillons, sur les hauteurs de San -Martine. Malgré le feu d'une artillerie foudroyante, la ligne ennemie de 8 à 10,000 hommes ne put résister à ces colonnes , mues avec autant d'audace que de rapidité; et se voyant gagnée de vitesse au défilé, elle se précipita en désordre des hauteurs presque verticales de la Corooa. 11 y eut alors un carnage horrible. L'escalier de la Madoua, par Içqùel un grand nombre de fantassins et de cavaliers tenta de se sauver, ne servit qu'à les précipiter dans un gou£Ere. On prit encore à l'ennemi 7,000 hommes et neuf pièces de canon.
POSITION APRÈS LA BATAILLE
Toutes les troupes^ aux ordres des généraux Joubertj Vialj Rejr et Baraguay-d'HilUers , prennent position à la Corona et à la Ferrara.
Tout ce qui était dans la vallée de TAdige se retira en désordre, et la division Joubert reprit ses positions de la Corona et de la Ferrara, en attendant les nouvelles dispositions
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que les succès de Napoléon, vers le bas Adige, lui permettraient de prendre.
Nous n'avons point voulu séparer ce qui sVst passé le i5 janvier ( a6 nivôse ) près de Rivoli , de la bataille do i4 janvier (^5 nivôse), parce que ce dernier combat fut une suite nécessaire du premier. Pendant Tété, cela se fut passé dans la tqf/Êk journée; et Ion doit observer que Ton était alors aux jours les plus courts.
iS'Â MÉMOIARS DE NAPOLÉON
BATAILLE DE L A FAVOR ITE
JaIous allons reprendre à présent la relation au moment du passage de TAdige par le général Provéra.
Ce fut le i3 janvier (24 nivôse), à onze heures du soir, que le général Provera, à la tétc de 1 2 à 1 3,000 hommes , jeta brusquement uo pont à Anghiari,à unelieue au-dessus de Porto- Leguago, sous la protection de vingt-neuf pièces d'artillerie. Il avait envoyé environ i,5oo hommes vers Castelbaldo et La Badia, pour y attirer l'attention du général Augereau. Quelques troupes qui avaient osé passer TAdige de ce côté, furent battues, prises ou noyées par le chef de bataillon Estève et un bataillon de la 5* légère.
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Le général Guieu, réunissant un bataillon qu'il avait à Ronco à celui qui était posté à Anghiari , tenta un effort pour disputer le pas^ sage à l'ennemi, et parvint même à lui faire 3oo prisonniers, avant qu'il eut jeté un corps important sur la rive droite.
TjC général Provera ne perdant point un temps précieux à poursuivre les troupes du général Guieu, fit filer sur la route de Mantoue une colonne de près de 9,000 hommes, qui prit la grande roule à Céréa.
La ligne du général Âugereau se trouva coupée. Ije général Dugua n'avait pu le joindre , étant tout au plus à la hauteur de Roverbella. Il avait eu ordre de se porter à Castelnovo, dans la journée du i4 janvier ( 'kS nivôse); mais la colonne mobile du général Lannes était arrivée à Porto- Legnago. Le général Augereau se détermina à attaquer la queue de la colonne ennemie et l'arrière-garde, qu'il avait dû laisser à son pont, afin de rompre ce pont ou de le brûler, et de lui couper ainsi toute retraite.
Il disposa a cet effet deux colonnes sous les ordres du général Lannes et de l'adjudant-général Duphot, pour attaquer l'ennemi en flanc ^ entre l'Adige et un canal de dérivation appelé Fossa-Nuova, qui coule parallèlement à cette rivière , à une distance de cinq à six cents me-
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ires. L'ennemi avait à traverser, pour se rendre de là à Céréa, des rizières et des bois, au «./ milieu desquels le chemin forme un défilé d'une
demi*lieue de longueur , qui se termine à une levée qui lui est perpendiculaire. Le général Augereau envoya le général Point, avec une petite colonne qui se tint derrière la levée. L'ennemi avait fait passer la moitié de son artillerie sur cette chaussée , et , dans le désordre où le mit Tattaque sur son flanc, il crut n'avoir rien de mieux à faire que de rejoindre la colonne du général Provera ; mais ces troupes , qui marchaient avec trop de confiance , surprises et arrêtées par la colonne du général Point, furent obligées de se rendre. Prés de 2,000 hommes et quinze cents pièces de canon restèrent en notre pouvoir.
Le général Augereau brûla le pont, et se
prépara à poursuivre la colonne du générai
Provera , en mettant en mouvement toutes les
i troupes de sa division , avec lesquelles il avait
rétabli ses communications.
Il laissa seulement une garnison à Porto- Legnago, pour s'y défendre contre les troupes du général d'HohenzoUern , restées sur la rive gauche de l'Adige.
Cependant le général Victor , à la tête de deux bataillons de la 5 7^ et des 18^, 3a^ et 75'
du général Masséna , se rendait à Villa-Franca.
Napoléon avait appris du général Serrurier, à Castelnovo, dans la nuit du i4 au i5 janvier (a5 au a6 nivôse), que la colonne du général Provera marchait vers Castellaro , sur la route de IVIantoue. Il n'avait point reçu de nouvelles du général Augereau , et en avait conclu que ce général était festé du côté de Porto-Legnago, mais qu'il harcelait l'ennemi continuellement sur son flanc gauche, et arriverait peut-être :ivant lui à Castellaro.
Il ordonna aux troupes qui se réunissaient à Vittafranca , à la cavalerie du général Leclerc et à la réserve du général Dugua, qui étaient à Bussolengo et à Castelnovo, de se porter à Roverbella. 11 fit dire au général Serrurier de jeter des vivres dans Saint-Georges, pour quarante-huit heures, et de s'y maintenir avec fermeté. Il ordonna au général Augereau et au général Guieu de suivre l'ennemi sur ses deux flancs , pour que rien ne pût échapper de la colonne ennemie , et se rendit à Roverbella, sans prendre un instant de repos.
Avant d'aller plus loin, il est bon de faire connaître la situation des troupes françaises autour de Mantoue, qui était le but des efforts de l'ennemi*, et allait être le théâtre d^évènements dont le résultat devait être très-impor* Atontholon. — 7 orne IV, aj
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tJint. La garnison de Mantoue éteit resserrée dans cette place , sur la rÎTe droite du Mincio. Elle occupait de ce côté les ouvrages de la porte Pradella , du Thé et de Mijgliiâretto , et seulement la citadelle, sur la rive gauche, an fiord de la place, avec laquelle cette citadelle ne communique que par un pont de sept cents mètres de longueur, jeté snrles iacs formés par les retenues du Mincio.
Le faubourg Saint-Georges, qui en est séparé de la même manière du côté de Test, était occupé par 1,200 Français, sous les ordres da général MioUis ; il avait été retranché avec soin par le générât Samson, officier du génie.
A ce faubourg aboutissent les routes de Porto «Legûago que suivait le général Pro- Vera, par Goïto, et de Vérone, par Roverbella et Villafranca.
Saint-Antoine se trouve sur cette dernière route, à une demi-lieue de la citadelle. A b porte de la citadelle aboutit encore un chemin qui va derrière le château de la Favorite, à l'est de Saint-Antoine.
Le général Provera arriva à midi^ le i5 janvier (26 nivôse), devant Saint - Georges , et somma le général Miollis de se r^idre. Ce général lui répondit qu'il se battait tt ne se rendait pas. A une seconde sommation it répon-
dit par des coups de canon, ce qui obligea le général Provera à se porter vers la citadelle. Il traversa à cet effet dans la soirée la Fossa- Mana , qui coule entre les deux routes de Vérone et de Legnago , et s'approcha du chemin de la Favorite.
Le général Augereau ayant réuni les troupes du général Lannes et du général Point, leur faisait suivre la queue de la colonne du général Provera , tandis qu'il avait dirigé celles des généraux Guieu et Bon sur son flanc droit* par Due-Castelli.
La 3^^, commandée par le général Rarapon , était dirigée sur ce même point par Napoléon. La réserve du général Dugua , composée du 3^ de dragons et du lo^ de chasseurs , s'établissait k la Favorite, ainsi que la i8®, la 57* et le aS* de chasseurs, commandés par le général Victor. IjC général Leclerc eut ordre d'aller, avec sa cavalerie et le 8® de dragons, à Castellaro, et de longer la Molinella, pour tourner le flanc gauche de l'ennemi. Enfin le général Serrurier eut ordre de tenir un corps oe i,5oo hommes prêt à combattre la garnison de Mantoue, si elle cherchait à sortir de la citadelle pour se réunir au général Provera. En effet, le 16 janvier (^7 nivôse), à six heures du matin, le général Wurmser, qui commandait la place.
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avait fait sortir une colonne assez forte, qui tenta vainement de se rendre maîtresse de la Favorite et de Saint-Antoine. Le général Serrurier l'ayant fait attaquer dans sa marche,. le contint de ce côté, tandis que les troupes du général Victor et du général Dugua , réunies i celles des généraux Guieu et Bon , tenaieut en échec, à la Favorite , la colonne du général Provera, qui, dans cette position, ne pouvait encore se lier à Wunnser. Ce fut alors, sur les dix heures du matin, que le général Miollis fit une sortie de Saint-Georges , sur le flanc gauche du général Provera , en même temps que le général Victor l'attaquait en tête et le général Lannes en queue. Une grande partie de sa colonne mit spontanément bas les armes ; et le général lui-même, voyant qu'il était désonnais inutile de prolonger un combat sans espoir de succès, se vit obligé de se rendre, sous la seule réserve que les officiers conserveraient leurs armes et leurs chevaux.
Le général Wurmser combattit avec la plus grande opiniâtreWà Saint-Antoine; mais n'ayant pu se rendre maître de la Favorite, et voyant la colonne du général Provera entourée et prisonnière, il fut contraint de rentrer dans Mantoue, après avoir perdu 4oo hommes faits prisonniers et beaucoup de morts.
VARlAAITi:;&. SSq
La colonne du général Provera était forte de ti,ooo hommes d'infanterie , 700 cavaliers , vingt-deux pièces de canon avec une très-fraude quantité de caissons et de munitions de guerre et de bouche. La troupe brillante des volontaires de Vienne, composée de jeunes gens des familles les plus distinguées, et dont les drapeaux avaient été brodés par l'impératrice, en faisait partie.
Le résultat des batailles de Rivoli et de la Favorite , et des divers combats qui signalèrent ces journées à jamais célèbres, fut pour l'ennemi la perte de 22,000 prisonniers , de 3,ooo hommes tués, et de quarante-six pièces de canon avec leurs munitions, c'est-à-dire la destruction presque totale de la quatrième armée autrichienne.
Après cette bataille, la division du général Masséna resta , pendant plusieurs jours , à Vérone et aux environs. La division du général Augereau prit position, sa droite appuyée à Anghiari, son centre à Legnago, et sa gauche à Vérone, pour garder la rive droite de l'Adige.
La division du général Joubert appuya sa droite à l'Adige, en avant de Rivoli; son centre fut placé dans la vallée de Caprino , et sa gauche au lac de Garda.
La droite de la division du géuéral Rey sq
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porta à Sermione et à Peschiera ; son centre à Desenzano, Lonato et Salo; et sa gauche à Brescîa.
La division du général Serrurier continua de bloquer Mantoue; et la division de la colonne mobile, aux ordres du général Victor, s'établit à Bologne et dans les villages environnant cette ville.
Le grand quartier-général ne quitta pas Vérone.
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QuATHiKME Section.
^action de MA P O LÉ ON pour la pu- Tcation de ses Mémoires sur la guerre J ta lie.
A MONTHOLON
•"ous envoie ma correspondance. Je vons de mettre à l'encre ce que j'ai mis au n\y soit les notes, soit le n^ du chapitre el devra aller chaque lettre; De faire un petit livret de dix-huit feuilles, une de quatre pages, ce qui fait soixantee pages; ces feuilles seront affectées :
Feuille , au 5^ chapitre. Montenotte.
*" » au 6® » Lodi.
►^ » au 7*" » Pavie.
r >• au 8** >» Livourne.
re
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5* Feuille, au 9^ chapitre. Castiglione.
6* i> au 10* » Opérations de 11
Brenta.
'j^ » au ii« » Opérât, des armées du Rbio.
8® » au la*^ » Arcole.
9* » au i3« » Rivoli. 10* » au ï4*^ » Tolentîno. Il* » au i5^ » Corse, la* » au 16* » Tagliaineoto. i3*^ » au 17*^ » Léoben. i4*^ » au 18® » Venise. i5^ » SLU ig^ » Montebello. 16® » au ao* » 18 Fructidor. 17* » au ai® » Campo-Formio. 18* » au aa* » Paris.
Chaque feuille doit contenir le n^ de la page du chapitre où se trouve la lettre qui le concerne. Il y a de ces chapitres qui auront des lettres dans tous les volumes. Presque tous ea auront dans plusieurs volumes. Vous savez que la correspondance d'Italie est de quatre volumes, de sorte que ce petit livret soit suffisant pour que Ton puisse imprimer la correspondance divisée en dix-huit chapitres.
Les lettres qu'il est inutile de placer, je les ai biffées. Numérotez chaque lettre par cba*
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pitre et par date, en faisant de chaque chapitre quatre classes :
i^ Celles de moi ;
2^ Celles du directoire ;
3^ Celles militaires;
4" Celles diplomatiques.
En ayant soin qu'elles se cadrent et se répondent, c'est-à-dire que vous dérogerez à cet ordre, lorsqu'il le faudra. Pour cela, il faudra laisser une demi-marge pour les corrections à faire à ces lettres ou explications à donner qui devront être imprimées.
Outre les lettres de la correspondance, il faut joindre les lettres qui sont imprimées par chapitre et qui sont dans le Moniteur^ relatives à l'affaire de l'armée d'Italie. Il faudra, avant mes lettres , mettre les pièces officielles, comme proclamations, capitulations, ordres du jour , traités de paix; après, mes rapports imprimés; après, mes lettres tirées de la correspondance; par ce moyen, cet ouvrage fera six bons volumes, dont deux de notre texte, et le reste à l'appui; cela contiendra toutes ces deux campagnes.
Nota. Napoléon a dérogé, dans le classement définitif par chapitres , à Tordre établi dans cette instruction ; il a également approuvé quelques légers changements à la classification des pièces à publier.
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Un {;rand nombre de ses lettres ayant été mises sous les yeux du public , depuis IV^poque à laquelle ce traTaJl fut arrêté, le général Montboîon se croit autorisé à ne point réimprimer toutes celles d*un intérêt secondaire.
CHAP. V
Lettres du Directoire^ Au général Bonaparte.
Paris, le 16 ventôse aa IV ( 6 mars 1796).
Le directoire exécutif vous adresse cû-joint, citoyen général , une expédition des instructions qull a rédigées, pour la conduite de la campagne prochaine en Italie : il croit devoir y ajouter rautonsfttion qu il vous donne par la présente , de vous emparer de la forteresse de Savone,dans le cas où les circonstances rendraient cette mesure utile pour h sûreté de l'armée française ; et il vous recommande d'user, dans ce cas, envers la république de Gènes, de tous les ménagements qu'exige notre situation politique vis-à-vis d'elle.
Lktourneur, président.
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Instructions pour le général en chef de T armée
(Vltalie.
La république française a deux ennemis principaux à combattre du côté de l'Italie, les Piémontais et les Autrichiens : ces derniers , quoique moins nombreux , sont redoutables, tant par leur haine pour la France, leurs ressources de tous genres infiniment plus fortes, que par leurs liaisons plus intimes avec nos ennemis naturels, les Anglais, et surtout par Tempire que leurs possessions , en Italie , leur permettent d*exercer sur la cour de Turin , qui se voit obligée de se prêter à toutes leurs demandes , et même à leurs ca» priées. Il résulte de cette situation de choses, que Tintérét le plus immédiat du gouvernement français , doit être de diriger ses principaux eftbrts contre l'armée et les possessions autrichiennes en I^mbardie.
Il est facile de sentir, en effet, que tout mouve* ment militaire contre les Piémontais et sur leur territoire devient, en quelque manière, indifférent aux Autrichiens , qui , comme on la vu dans la campagne précédente , semblent s*inquiéter fort peu des désastres de leurs alliés , et qui , dans les moments de danger, loin de chercher à les protéger efficacement, s*en séparent sur-le-champ, et ne s'occupent quà couvrir le pays qui leur appartient , et qui leur fournit abondamment les ressources dont ils ont besoin.
Tels grands quaient été jusqu'ici nos succès en Italie, nous ne sommes pas assez avancés encore
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dans ce pays, pour soustraire le Piémont au joaj que lui impose l'armëe autrichienne , toujours restée maîtresse de son sort , par les positions qu'die a prises.
Quand on considère les Teritables intérêts de b cour de Turin, on les trouTe, en quelcpie sorte ^t^ sentiellement liés aux nôtres; et il n^existe jdosaiicii doute sur le désir que doit aToir cette cour, de vair expulser entièrement Fambitieux autrichien hors de ritalie, et d'obtenir le Milanais (i) en dédomnup' ment des pays réunis irrévocablement à la Fruoe, par le premier article de sa constitution répoMicûne.
Cette conjoncture , dont la vraisemblance n t ptf besoin d*étre appuyée des raisonnements que le sujet suggère lui-m^e, semble faire naître la questiot suivante :
Pourquoi, lorsqu'il est de l'intérêt des Piémonuk de s'unir aux Français pour chasser les Allemands de l'Italie, la Qour de Turin ne s*empresse*t*elle pas de joindre ses armes à celles de la république , pour pn^ venir le plus promptement possible à ce but,àliiNS profitable et glorieux (2) ?
La solution de celte question doit contribuer à nous éclairer sur notre position politique "vis-à-vis de l'Italie,
(i) Le premier intérêt de la cour de Turin était d'étouffer les idées révolutionnaires, et de s*opposer aux succès des Français républicains.
( Cette note et les suivantes sont de la tn€iin de Napoléon*]
(a) Pour ne pas être guillotiné.
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ainsi que sur la meilleure marche à suivre [k>ur y vaincre nos ennemis, et plus particulièrement les satellites de TAutriche: Placé entre les pays soumis à cette dernière et la république française, le Piémont est forcé de jouer un rôle dans la guerre actuelle ; et s*il eilt voulu rester dans un état de neutralité , il aurait souffert tous les maux de la guerre, sans jouir d*une prérogative précieuse , pour un état plus faible que ses voisins, c*est-à-dire du respect que les troupes qu'il peut joindre à celles de Tune des parties belligérantes, et le danger d'une défection de leur part, pour passer du coté de Tennemi, lui assurent nécessairement : ce qui lui garantit qu'il éprouvera le moins de vexations possibles, au moins de la puissance à laquelle il s'allie.
Sans rejeter absolument l'idée que le roi de Sardaigne a pu être entraîné par des considérations de fieimille , dans la coalition contre la France , il est vrai de dire que notre position, au commencement de la ^erre actuelle, et la nécessité dans laquelle nous nous trouvions de nous emparer de la Savoie et du comté de Nice, tant pour attaquer les Autrichiens avec plus d'avantage, que pour réunir ces pays à la France, et garantir sa frontière dans cette partie , ont, en quelque façon , forcé la cour de Turin à embrasser le parti de nos ennemis , pour s*opposer à nos efforts; mais depuis nos succès de frimaire, l'espoir de prendre un dédommagement sur les possessions autrichiennes dans 1 Italie, en se réunissant à nous, eût sans doute fait «changer la cour de Turin, si la France, à peine sortie
des orages réTolutionnaîres, eût pu lui offrir kisik sides que FAngleterre et TAutriche lui assurent
Certain que la France ne lui accorderait point mt paix qui placerait le Piémont dans un état de neolalitë , lequel , dans Th jpothèse d*un succès de h ni des Autrichiens, deviendrait éyideninient nol etSMM dangereux pour la république (i) ; le roi sanfe,faw de continuer la guerre, a dû s'assurer des majeuk la faire avec le moins de frais possible, et nt pi ta trouver que dans les subsides et secours de toosf» res que ses alliés actuels pouvaient seuls lui ptooBfL Le Piémont, écrasé d'impôts, ne peut lui foonîrk facilité d*agir d une manière plus indépendante etita analogue aux vues qu*il est naturel de lui simpff sur le Milanais : aussi doit-on conclure de cet éutk choses, que la cour de Turin ne consentiia sinttRment à une alliance défensive et offensive avec nos, que lorsque nous pourrons lui fournir les mêmes i^ cours qu elle reçoit de ses alliés actuels Crk\
La république se trouvant donc hors d'état de In fournir ces secours , ne doit compter sur une ailiaacr de ce genre que lorsque le Piémont sera forcé pir b déroute de^ Autrichiens , ou la présence de nos vmées sur son territoire, à tourner ses armes contre nos ennemis communs.
^i) Dans ce cas, le roi de Sardaigne serait cncoir plus dangereux, s'il avait une armée avec nous.
(•2} Loi-squ'elle y sera contrainte par la plus urgente ih*ccssité.
Si les circonstances amènent cet événement heureux, on doit s'attendre que les Piémontais, en obtenant même Tobjet de leurs désirs, et un dédommagement considérable ( le Milanais , etc. ) , rachèteront par tous les sacrifices qu'un état déjà épuisé peut encore soutenir; car ils auront non-seulement à pourvoir leur armée de tout ce dont elle aura besoin; mais celles de la république devront être principalement alimentées et soutenues par eux. Et, si la position des choses nous force d*agir, dans ce pa js, comme en pays conquis, nous 7 ferions, il est vrai, le moins de mal possible; mais nous en ferions beaucoup, puisqu'il serait indispensable d'assurer notre marche par la possession provisoire , et jusqu'à la paix , des principales places du Piémont qui sont situées de notre coté, et dont la démolition nous garantit, pour l'avenir, une paix et une alliance solides avec la cour de Sardaigne. H résulte de ce qu'il vient d'être dit , que l'attaque unique du Piémont ne remplirait pas le but que le directoire exécutif doit se proposer ; celui de chasser les Autrichiens de l'Italie , et d'amener, le plus tut possible, une paix glorieuse et durable. Loin de terminer la guerre, ce serait la prolonger, puisque les Autrichiens restant intacts, n'auraient aucune raison de la finir, et que l'Angleterre pouvant toujours transmettre des subsides à l'armée piémontaise, les choses demeureraient à peu près sur le même pied où elles étaient à la fin de la campagne dernière (i).
,1) Kn attaquant !:• Pirmont , on attaque Tarmée autrichienne qui le oouvn».
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L'attaque suivie et unique du Piémont offirant d'ail> leurs des obstacles majeurs , par le nombre de si^ qu'elle force à faire dès rouverture de la campagne, le directoire a dû fixer particulièrement ses vues sur un système de guerre offensive , principalement £rîgé contre les forces autrichiennes en Italie , et tdk» ment combiné , qu'il présente à la fois , à l'armée fiuçaise , la possibilité de se mettre , par la défaite do PiémontaiS; dès le commencement des opéntioif militaires, à Tabri de toute entreprise de lenr put pendant le reste de la campagne; celle d'amener h cour de Turin à une alliance forcée avec la Fruice, et enfin le moyen d*accélérer la conclusion d'une ptn avantageuse pour nous, par la déroute totale des An* tricbiens en Italie.
Les premières opérations militaires que ce sjsttaft commande, se trouvent resserrées dans un catk étroit, et exigent peu de développements. Le directoire doit se borner à les indiquer, et les détails d'exécutioD appartiendront au général en chef, en qui il phce si confiance. Ils seront soumis au directoire , autant qne le temps et les circonstances permettront de le Eure, et dans les cas extraordinaires où soYi avis deviendra absolument nécessaire pour déterminer les niouTfments militaires d'une importance majeure, et qui n auraient point été prévus. Tout nous commande de chercher, par tous les moyens qui sont en notre pofr voir, de faire repasser le Pô aux ennemis, et de porter nos plus grands efforts dans la direction du Milanais. Cette opération essentielle parait ne pouvoir aToir
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lieu, sans qu^au préalable Tannée française s*empare de Céva.
Le directoire laisse au général en chef la liberté de commencer les opérations par Tattaque des ennemis sur ce point; et soit qu'il obtienne sur eux une victoire complète, soit quils se retirent vers Turin, le directoire l'autorise à les suivre, à les combattre de nouveau ; et^même à bombarder cette capitale , si les circonstances le rendent nécessaire.
Après s'être rendu maître de Céva , et avoir rapproché la gauche de l'armée d'Italie de Coni, afin de menacer et de contenir la garnison de cette place , le général en chef pourvoira, le plus tôt possible, aux besoins de l'armée, au moyen des ressources que lui offrira le Piémont. Il dirigera ensuite ses forces vers le Milanais , et principalement contre les Autrichiens ; il rejettera les ennemis au-delà du Pô , s'occupera des moyens de passer ce fleuve, et cherchera à s'assurer des places d'Asti et de Valence (i).
Le général en chef ne doit pas perdre de vue que c'est aux Autrichiens quil importe de nuire principa-
(i) Que fait Céva qui est une petite forteresse de 5 à 600 hommes de garnison ? L*on ne peut se porter sur le Milanais ^ sans occuper Coni, Suze, Turin et toute la plaine AbPiéroont. Voilà un projet bien sensé que celui de mas- €|ver Coni et de marcher sur Milan , en laissant le roi de Sardaigne à la tète de son armée, à deux journées de Coni, et en abandonnant toutes ses communications!
MonthoUm, — Tome IF, a6
4oft
MÉMOIRES DE NA^POLéOM.
lement, et qu une des mesures «capables de d^tanùn ritalie à la paix, est de Tintimider, en avançiiitfk plus qull sera possible, sur b droite et rers TortOK, dont la mauvaise situation fait croire au diredaif qu*il deviendra facile de s*en emparer (i).
Ce mouvement essentiel des tronpes vers aotti droite, que le général en chef ne pourra prdttbkBOl faire qu*après la prise de Céra , et aroir rempohé une victoire éclatante sur les Piémontais, noosaetti en situation d*en imposer à la répubKque génoise, tf facilitera à lagent français que le gouvcrneaat maintient à Gènes, des négociations qui ponminl nous être avantageuses, et même un emprunt qwb particuliers génois pçurraient nous faire.
Plus riches que leur gouvernement, on doitiiltendre qu*ils consentiront à nous fournir, km^ celui-ci se portera garant, vis-à-vis d*eux, denoke fidélité à remplir les conditions de cet emprunt, q« les circonstances favorables de la gnerre peuvent wm mettre à même dVxiger. L*entrée de l'armée lépiUicaine en Piémont doit être uniquement considoée comme une disposition préliminaire, qui nousact en situation d'attaquer les forces autrichiennes vtt plus davantage; elle ne doit sj arrêter que le possible, et s'avancer ensuite vivement pour battre ces dernières que la défaite des PiémoM
(i) Tortontr est une belle forteresse qui ne peut se prendre sans un siège.
PIJCCES JUSTIFICATIVES. 4o3
n'aura pu qu*intiinider et rendre plus faciles à vain* cre (i).
Lors des mouvements que la droite des Français aura à faire vers Alexandrie et Tortone , il deviendra indispensable pour assurer la suite de ses opérations, quelle se mette en possession de Gavi, soit que les Génois se prêtent de bonne grâce à nous laccorder pendant la guerre, soit qu*il faille les y contraindre par un appareil menaçant de forces destinées à les y faire consentir (2).
Le directoire persuadé que le général en chef mettra, dans Texécution de cette mesure particulière, toute la prudence que demandent les circonstances et notre situation politique vis-à-vis de la république génoise, lui abandonne entièrement la conduite de cette affaire délicate, dont sa présence sur les lieux hii fera connaître la nécessité, les difficultés et les avantages.
Par le rejet des principales forces de larmée ré* publicaine sur la droite et dans la direction du Mi* lanais, nous acquerrons plusieurs avantages importants; nous forcerons le Piémont, déjà ébranlé, à se ranger de notre coté ; et la première victoire que nous remporterons sur les Autrichiens, devient le gage certain de la ruine totale de leurs forces dans cette
(î) S'avancer bien vite pour être cerni* et fait prisonnier par les armées piémontaise et autrichienne combinées.
(a) Autre siège, qui nous mettrait en guerre avec la république de Gènes. Quelle bêtise !
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partie. Noos ÎDtiiiiîdoiis toute l'Italie , et nous dissolrons la coalition de toutes ces petites puissances, a fiiTeur de la cause autrichienne (i).
La marche que le directoire vient d'indicpicr n général en chef doit être considérée comme la pria» dpale, et, pour ainsi dire, la seule à suivre : c'est une base donnée , à laquelle se rapporteront tous les hm» ▼ements secondaires que les circonstances et les éiënements le mettront dans le cas d'ordonner. C'est, en un mot, le but vers lequel tout doit marcher; cC toute opération qui s en écarterait positivement, doit être absolument rejetée.
Le directoire ne se dissimule pas que ces giamb opérations ne peuvent être tentées , par la droite oi le centre de Tannée d'Italie, sans que le reste de oeDe brave armée les appuie et les prépare ; eUes ne pe» vent rêtre, sans que le général en chef se soit d'afaorf assuré qu'une partie de l'armée ne sera point coupée de l'autre, et exposée ainsi à une déroute totale. Il veillera donc scrupuleusement sur la gauche, et mettra, par ses bonnes dispositions, les troupes piémostaises qui sont à Coni , dans Timpuissance de lui nst et de rien entreprendre (a).
Le directoire doit annoncer ici ses intentions, reb-
(i) Une opération aussi folle forcerait le Piémootài% qucr nos derrières, et changerait ses dispositions, si ds étaient pacifiques.
(a) Ce uVst pas la garnison de Coni qui peut nuire; f'fli toutf rarméc piémontaise , toute la nation en arnie^.
tiTemei|t aux sièges que les événements de la campagne qui va s ouvrir peuvent mettre dans le cas de faire. Sa résolution est qu'il ne doit être entrepris aucun siège, avant que Tennemi, qui pourrait Im* quiéter, ne soit totalement en déroute et hors d*état de rien tenter; dans tous les cas, le général en chef doit bien se garder de porter sa grosse artillerie sur un point quelconque où, par un léger succès des ennemis , elle pourrait être compromise. Le directoire insiste particulièrement sur cette précaution essentielle (i).
Quoiqu'il soit de Tintérêt de la France de diriger ses principaux efforts contre les Autrichiens , et d amener les Piémontais, par nos succès «contre les premiers, à une alliance avantageuse pour nous, les Piémontais ne doivent pas être ménagés , tant qu ils seront nos ennemis.
Le général en chef cherchera donc, par tous les moyens qui sont en son pouvoir, à exciter les mécontents du Piémont y et à les ùire éclater contre la cour de Turin , d'une manière générale ou partielle.
Il est inutile de s'appesantir sur TutiUté d'ime diversion de cette espèce , et dont les ennemis nous ont donné , les premiers , l'exemple : elle peut faciliter à l'armée des Alpes , agissant de concert avec la gauche de Tarmée d'Italie, la conquête rapide du Piémont,
(i) Fort bien ! Comment donc ? prendre Gl*vay Tortone, Gavi ! Voilà trois sièges, au début , que le gouvernement ordonne ! Quelle ineptie !
4o6 MÉMOIRES DE VAPOUfeON.
dont la possession, pendant la guerre, nous^usi» Fait, à la paix, des conditions avantageuses.
Telles sont les principales bases du plan de cunpgne que le directoire a adopté. Il insistera , atast in terminer la présente instruction , sur la nécessité de Êûre subsister larmée d'Italie dans et par les pj% ennemis, et de lui foimiir, au moyen des ressomcei que Im présenteront les localités , tous les objets doit elle peut aToir besoin.
Le général en chef s attachera à maintenir une d» cipline sévère, et à épargner aux habitants toutes les vexadons et les désastres que le fléau de la guemr entraine si souvent après lui , et que Tordre et de bonnes administrations peuvent seuls réprimer.
Il fera lever de fortes contributions j dont la moitié sera versée dans les caisses destinées au service do diverses administrations, et l'autre moitié desdnéeà payer en numéraire le prêt et la solde de l'armée.
Le directoire exécutif se réservant la faculté de 6iie la paix, le général en chef n'accordera aucune m' pension d'armes (i), et ne ralentira, en aucune wh liière, ses opérations militaires. Il accueillera toites les propositions qui pourraient tendre à une pacil* cation, et les fera passer sur-le-champ au directoire.
Le directoire compte sur le patriotisme, le iè)e, l'activité et les talents du général en chef de l'année
(i) Ainsi la suspension d'armes de Chérasco, de Pttisance , de Milan , de Brescia , n'auraient pas eu Heu. QiieSr
ignorance de la guerre î
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d'Italie ; il lui recommande avec confiance Texéciitioa précise des dispositions que contient la présente in* struction , à laquelle le directoire ^îouterai lorsque les érénements de la g^uerre le rendront nécessaire (i).
Letourneur , Càrnot , L. - M. Rbvsillère- Lépaux, Bewbell.
Jnsiruciions du directoire sur ses vues ultérieures ^ à V égard du roi de Sardaigne ^ et sur les opérations (a).
Paria, 6 floréal an IT ( «5 avrA fj^ ).
Le directoire exécutif a reçu, citoyen général, pai* un second courrier, la nouvelle de la victoire de Bfillesimo. Les témoignages glorieux de la gratitude nationale que le corps législatif vient de donner à la brave armée d'Italie, pour ce succès et celui de Montenotte, qui Tavait préparé, dispensent le directoire de s'étendre sur les éloges qu elle a mérités : il se borne
(i) L'on Toit, par cette instnictioB , que si Napoléon a été vainqueur, e*est en dépit et au mépris des instruetîoiis an gouv«i*Dement.
(a) Cette lettre est arrivée le 3o avril au quartier-général; dès le 91 la suspension d'armes était sigsée.
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à féliciter le général aux talents et à TactÎTité duqoci ces victoires sont principalement diies , sur les dispo* sitions qu il a faites , et sur le succès qui les a cmh ronnées. Il le chai^ de transmettre aux généna français qui l'ont si heureusement secondé, et an braves qui ont vaincu sous leurs ordres, le témoignage de sa satisfaction et de celle de tous les fr» amis de la liberté.
Un gouvernement républicain sait accueillir on
qui rendent des services essentiels à leur patrie, fl
doit encourager les hommes que leurs sentimob
* patriotiques et l'intrépidité , compagne des soUbli
français, portent à des actions qui honorent leur jHiji.
Le directoire vous annonce qu*il s*est empiosé d'obtempérer à la demande que vous lui avez faite da grade de général de brigade pour le citoyen RampaBj chef de la 21® demi-brigade. Il lui écrit une lettre ie satisfaction , que vous trouverez ci-jointe , ainsi tpt son brevet, que le directoire vous charge de luiI^ mettre.
Le directoire a cru devoir pareillement confimer la nomination que vous avez faite du citoyen Laines au grade de chef de brigade de la 89^ demi-brigade, en remplacement de l'ofGcier qui la cximmandait, mort au champ de l'honneur.
Encore un effort , citoyen général , et rien ne pouin arrêter la marche triomphante de l'armée que tou commandez. Céva a sans doute été attaqué au momefit où le directoire vous écrit, et la valeur des troupes françaises aura enlevé le camp retranché des Piémoe*
is près de cette forteresse. Une vaste carrière s'ouvre devant vous, le directoire en a mesuré toute rétendue ; les instructions qu'il vous a données , les développements qu'il y ajoute par la présente , et que les circonstances lui commandent de vous adresser , vos talents militaires ainsi que la valeur des troupes qui vous obébsent, vous la feront parcourir avec gloire et d'une manière digne de la république pour laquelle vous combattez.
Les instructions que le directoire vous a remises, au moment où il vous a annoncé que vous étiez •nommé au commandement en chef de l'armée d'Italie, ont déjà posé des bases auxquelles le directoire se réfère. Il tracera aujourd'hui rapidement la conduite que vous avez à tenir dans différentes circonstances où il est naturel de croire que les événements militaires pourront vous placer.
La première hypothèse qu'il convient de former, est ceUe qui se lie davantage aux espérances que donnent au directoire l'armée d'Italie, et les talents et le zèle du général qui la commande. Tout porte à croire qu'après avoir obtenu un succès à Céva , après vous être emparé de ce fort (i), l'épouvante se i*epandra dans tout le Piémont; que la cour de Turin sera obligée d'abandonner Coni , Mondovi et ses autres places à leurs propres forces ; de rassembler ses troupes pour couvrir Turin, et de chercher, par des
(i) Il faudrait pour cela un siège ci du gros canon.
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efforts que votre activité et les dispontioBS wt taires que youa ferez sauront déjouer, à toffoi encore à la marche qu une partie de Tannée dUb saurait diriger contre cette capitale. Peut-être aai le roi sarde , étonné de vos aucoès , inqvûet des ■» vements qui pourraient se manifester dans TWi même, renoncera-t-il enfin à la coidition, duilh quelle il s*est laissé lancer poar son malheur. Etl n*est pas sans vraisemblance qu'il vienne à lethcichi avec ardeur, dans la circonstance actuelle, iiiie|si quil a éloignée avec opiniâtreté, et sur robtcatÎQaè laquelle la générosité française peut seule lui pcimBW de revenir.
Le directoire exécutif s*est réserré exdusivemalk facidté que lui donne la constitution de négocier II paix; mais il croit utile de vous commnniqaer, btoyen général , quelques-unes des bases sur lesquels il s'appuiera pour Tétablir.
Une alliance offensive et défensive avec le roi met est sans doute ce qui serait le plus avantageux à h cour de Turin ; elle assurerait à cette dernière, no^ seulement la Sardaigne, dont les troubles ne panssiBrt s'alimenter que par Tespoir d'être secondés par mfm\ elle procurerait aux troupes sardes, par une attafM combinée avec les mouvements des troupes Iraneaiitt vers Tortone, Alexandrie et Valence, l'învasioB m» portante du Milanais. Cette alliance enfin nous ganotirait l'expulsion entière et avantageuse, pour nous, de la maison d'Autriche hors de l'Italie ; mais le manque d'argent en Piémont, le peti de CM>nfiance doot
■ jouit la cour de Turin, et 1 épuisement du pays après K plusieurs campagnes , éloignent Tidëe de la possibilité ^ d*une alliance aussi désirable, et qui tournerait souil dainement les forces du Piémont contre nos ennemis
■ acharnés, les Autrichiens. Il serait peut-être tout au r . plus possible d'exiger qu'une partie des troupes de la
■ cour de Turin se joignit aux armées républicaines, pen- É dant que le reste des forces du roi Sarde serait prudemi fliient réduit à un état qui ne nous en donnerait rien à I redouter, pendant la suite de cette guerre, dans le cas c même dun revers de notice part, et où les avantages [ des Autrichiens forceraient de nouveau les Piémontais
à se joindre à eux. Si cependant la cour de Turin , I engagée par Tespoir de pouvoir faire entrer ses troupes , dans le Milanais ( dont la France lui garantirait la I possession j, tournait subitement ses forces contre les soldats de l'Autriche, alors il deviendrait nécessaire d'avoir quelques places intéressantes pour gage de sa fidélité envers nous. Tortone ou Alexandrie, Coni, Suze et le fort d'Exilé, devraient répondre de la fidélité du roi sarde à observer l'alliance qui serait conclue avec lui par le directoire exécutif. Les raisons qui viennent d'être déduites plus haut, citoyen général, portant à penser que la cour de Turin, au moment où elle se verra forcée de nous demander la paix, se trouvera dans l'impuissance absolue de continuer la guerre, ont arrêté l'intention du directoire. Voici quelques-unes des bases qu'il suivra pour l'établissement de cette paix , s'il est forcé de renoncer à
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Tespoir d'une alliance offensive et défensÎTe, avanli» geuse aux deux états :
i"" Le désarmement général du Piémont;
a*" La réduction des troupes piémontaises à un eu qui nous mette à même de ne rien redouter, pfndiBt le cours de la guerre présente ;
S"" Le passage dans File de Sardaigne de la plnpiit et des meilleurs corps qui seront conservés;
4** L'occupation des citadelles et places d*Aleindrie ou Tortone , celle de Ceva et Coni , enfin ode d'Exilés et de Suze , avec stipulation de la démoGM des fortifications des trois dernières, soit à la pu générale , soit à la paix particulière avec la cour de Turin:
5*" Enfin la fourniture des objets de tous gean^ dont les troupes de la république auront besoin pei* dant la guerre actuelle , et celle des moyens de tns^ port, ainsi que l'établissement en Piémont des hôpitaux mili tailles et ateliers de confection, nécessaires à l'armée d'Italie.
La deuxième hypothèse à laquelle s'est arrêté k directoire, est celle où le roi sarde, soit par owt^ treté, soit qu'il continue à compter sur des subâdtf étrangers, s obstinerait à continuer la guerre. Vos premières instructions vous offrent un plan de conduite dans cette situation des choses; et c'est akxs qu'il deviendra essentiel de s'attacher plus particulière ment à faire insurger le Piémont, de seconder le tw qui s'y manifeste pour l'établissement d*un gouver-
nement républicain , et de tirer de ce pays toutes les ressources dont larmée d*Italie aura besoin : mais il serait imprudent de s'avancer trop dans le Piémont et de s*en occuper exclusivement; ce serait donner aux Autrichiens des moyens de réparer leurs pertes, et Tespérance de quelques succès.
Il faudra alors, et vous pouvez, pour ainsi dire, préparer d'avance ce mouvement, citoyen général; il faudra agir sur votre drcMte, rejeter les Autrichiens au-delà du Pô, et porter vos plus grands efforts sur b direction du Milanais. Gènes, après la déroute des soldats de 1* Autriche, cessera de refuser des secours qui nous sont indispensables. La fermeté et l'énergie des agents français près de cette république, leur conduite prudente, mesurée, et digne en tout de celle du directoire qui les emploie , ramèneront les Génois aux sentiments dont ils n auraient jamais dû s'écarter. Ils ne refuseront plus de vous laisser occuper Gavi, de la même manière et aux mêmes conditions que lors de la prise de Vado; et s'ils entendaient assez mal leurs intérêts pour s'opposer à nos succès, qui assurent leur existence, la force nous rendrait bientôt maîtres de cette forteresse. Au reste, le directoii^ se repose sur votre prudence, et il est convaincu que votre conduite , dans ces transactions délicates , que l^loignement Tempeche de déterminer d'une manière fixe, sera en tout sage et convenable.
Tels sont les développements que vos succès ont déterminé le directoire à ajouter aux instructions qu*il vous a données. 11 ne doute pas un instant que vous
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ne profitiez des victoires que rarmée rient de porter. Il sait que ce n'est pas à tous , citoyen gëBeral , qu*il aura jamais à reprocher le honteux feposik Capoue.
Pari* , le 9 floréal an IT ( aS aTril 179$ ).
Par un courrier, parti le 7 floréal au matb,ie directoire vous a accusé réception des lettres qui hi annonçaient les succès de Tarmée d*Italie à DqgaOi appris avec une égale satisfaction les avantages rea» portés près de la Corsaglia et de Mondori , et la noavelle de la prise de cette place.
Ces victoires sont dues , citoyen général , à vos sage dispositions et à votre activité; elles confirment le S" rectoire dans lopinion qu'il entretient de Totre pndence et de vos talents militaires. Mais , en louant h valeur et l'intrépidité de larmée que Vous commandez, le directoire regrette amèrement de voir les boriers qu elle a cueillis , entachés par les désordres et k pillage auxquels elle s*est livrée.
Cette situation désastreuse des choses , les etoès qui ternissent la gloire des défenseurs de la répabBque, auront probablement été réprimés par Yorixt sévère que vous donnez, et que les circonstances impérieuses dans lesquelles vous vous êtes trouvé ne peuvent que légitimer.
Le directoire espère que la conduite ultérieure àe
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larmée vous permettra bientôt de le rapporter^ et dé révoquer promptement le pouvoir extraordinaire que vous avez été obligé de conférer aux généraux divi« sionnaires qui vous secondent. Un commencement de Vendée dans la Loïère, TArdêche, les frontières du Gard, etc., ont empêché le directoire d'ordonner au général Ghâteauneuf-Randon de ne plus retenir les deux demi-brigades dont vous parlez dans votre lettre dat^ de Caïro, le 27 germinal dernier, et qui vous parviendront plus tard.
C'^t avec une peine extrême que le directoire, qui eu a reconnu Turgente nécessité, s'est prêté à conserver ces corps, sous le commandement du général Ghâteauneuf-Randon. H va donner des ordres pour faire diriger incessamment sur Tannée d'Italie un renfort de quelques mille hommes, qui n'arrivera malheureusement pas aussi vite que le directoire le désire, mais qui n'en sera pas moins utile. Comptez, citoyen général, que le directoire ne perdra pas un seul instant de vue la brave armée que vous commandez; et le droit qu'a conféré le directoire aux citoyens Salicetti et Garreau , de requérir des mouv^ ments de troupes, sur l'avis des généraux en chef ou de l'un d'eux, ne pourra que mettre de l'ensemble dans les opérations des deux armées.
Le directoire vous envoie ci-joint copie de la dépêche qu'il a adressée au général Kelierman , le 9 du courant, dans laquelle vous remarquerez qu'il a adopté les principales bases du plan qu'avait présenté le général divisionnaire Berthier, qui probablement
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TOUS a^ait été communiqué, et qui détermiiie, pov b droite de l'armée des Alpes, une liaison intime aw la gauche de farmée dlulie, et des mouTemeats^ en sont absolument dépendants. Vous Terrez, pv h même lettre, combien le directoire a recommaailé d*union entre les deux armées et les généraux qui la commandent. Le dîi*ectoire regarde <x>mme superli de s'étendre avec vous sur la nécessité de cette ooicorde : il sait qu il n'a pas besoin de tous recomBOder d'aToir pour votre collègue les égards qoe d^ mandent ses longs services et ses talents militaÎRif et sans lesquels il pourrait s'élerer une désumonqa compromettrait le sort de nos armes.
Le courrier parti le 7 floréal tous aura porté do détails sur les officiers du génie et d'artillerie qmtQt eu ordre de rejoindre Tarraée d'Italie. Le directoiR ne perd pas de Tue cet objet intéressant.
La confiance que le directoire a dans Totre éatsfft et dans Totre sagesse, éloigne les craintes que pour* raitlui donner le tableau des forces ennemies qui yooi sont opposées. Vos succès ont amené un événeiiKit bien intéressant et auquel le directoire attachait k plus grand prix, la séparation de^ armées piéBOBtaise et autrichienne; mais nos aTantages ne penvort être vraiment consolidés que par une extrême vivaciif dans les opérations que vous commanderez. Affsstt donc avec la rapidité de l'éclair et succcssiTemeat contre l'Autrichien et le Piémontais ; gardez-Tons sn^ tout de vous jeter avec trop de précipitation survotrf gauche. De quelque avantage que soit une jonction
immédiate avec la droite de Farmëe des Alpes ^ il y a cependant à craindre que Beaulieu ne profite soudainement du rejet d'une grande partie de tos forces du côté de Saluées. Comme tous le dites très -bien, la campagne n est pas encore décidée. Beaulieu est d autant plus à redouter, qu* il est opiniâtre, audacieux et entreprenant : son attaque à Dégo, après une défaite, en est la preuve, et nous devons nous tenir pour avertis. Battez donc encore les Autrichiens, et dèslors vous êtes le maître de la campagne, et vous ii*aurez plus à combattre que la chaleur et les maladies, quil faut éloigner par les précautions que le climat demande. Ces fléaux ont toujours anéanti nos succès dans les contrées où vous êtes , il faut les pré- Tenir ; et quelque fastidieux que soient les détails qu'il fiiut suivre pour y parvenir, le directoire croit devoir appeler votre attention sur la nécessité de les surveiller.
Fâicitez, de la part du directoire, le général de division Augereau, et les généraux de brigade Beyrand et Joubert, sur leur conduite, lors de l'attaque des redoutes qui défendent l'approche du camp retranché de Céva ; le général de division Serrurier, sur celle qu'il a montrée à l'attaque de Saint-Michel et au passage de la Cursaglîa; le général de division Masséna , et les généraux de brigade Guyeux, Fiorella et Dommartin, sur celle qu'ils ont tenue dans les journées des 3 et 4 floréal; enfin le chef de brigade Murât, votre aide -de -camp, qui s'est pareillement distingué.
Vous, espérez tout du génie de la république, de Montholon. — Tome IV. 27
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la bravoure du soldat, de l'union des cbefe et de la confiance qu'on vous témoigne ; le directoire atleDd tout du général qui commande Tintrépide armée d'Italie, et de la sainteté de la cause pour laquelle les Françjris combattent, et qu'ils n'abandonneront jamais.
Caruot.
Au directoire exécutif.
Aa quartier- géoéral, k Nice » le 8 gtcninal ai IV ( 38 mars 1796).
Je suis, depuis plusieurs jours, dans l'enceinte de Varmée dont j'ai pris depuis hier le commandemat
Je dois vous rendre compte de trois choaea esseatielles , 1^ des départements de Yaucluse , des Boudiez dii*Rhône , du Var et des basses Alpes ; a** de la situa» tion de larmée , de ce que j'ai fait et de ce que j'e»pire \ 3^ de notre politique avec Gènes.
Les quatre départements de Farroadissement de l'armée n'ont payé ni emprunt forcé, ni contribatioiis en grains, ni effectué le versement des fourrages exigé par la loi du 7 vendémiaire , ni commencé à f#urnir le troisième cheval. U j a beaucoup de knteur dans la marche de ces administrations ; je leur ai écrit, je les ai vues, et Ton m'a fait espérer quelque activité sur des objets aussi essentiels à l'armée.
Lt situation administratiye de Tannée est Acheiise, mâiê elle n'est pas désespérante. L'armée mangera dorenayant du bon pain et aura de la viande , et déjà die a touché quelques avances sur son prêt arriéré.
Les étapes, pour b rofnte du Rhône et du Var, tout approvisionnées , et , depuis cinq jours , ma cavalerie , mes charrois et mon artillerie sont en mouvement. Je marcherai sous peu de temps. Un bataillon a*est mutiné ; il n a pas voulu partir de Nice , sous prétexte qu*il n avait ni souliers , ni argent; j'ai fait jurréter tous les grenadiers , j*ai fait partir le bataillon, et , quand il a été au milieu de Nice , je lui ai envoyé cfontre-ordre, et je Fai fait passer par les derrières. Mon intention est de congédier ce corps et d'incorporer les soldats dans les autres bataillons , les officiers n'ayant pas montré assez de zèle. Ce bataillon B*est que de aoo hommes ; il est connu par son esprit de mutinerie.
Xai été reçu à cette armée avec confiance; j'ai particulièrement été satisfait de l'accueil du général Schéler; il a acquis, par sa conduite loyale et son empittssement à me donner tous les renseignements qui peuvent m'étre utiles , des droits à ma reconnaissance. Sa santé paraît effectivement Un peu délabrée. Il joint à une grande facilité de parler, des connaissances morales et militaires, qui peut-être le rendront utile dans quelque emploi essentieL
Notre position avec Gènes est très^critique; on se conduit très-mal, on a trop fait ou pas assez; mais heureusement cela n'aura pas d autre suite.
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Le gouvernement de Gènes a plus de génk et [fa de force que Ton ne croit; il 11*7 a que deaxpmii avec lui : prendre Gènes par un coup de main pHNif(| mais cela est contraire à vos intentions et aa Mi des gens; ou bien vivre en bonne amitié, et ne ptf chercher à leur tirer leur argent, qui est la seukdiQ» qu'ils estiment.
BONAPAHTB.
Au même.
Ao qoirtier-génénl , i Alben^a y le 17 genùilalT (6aTrili796).
Tai transporté le quartier-général à Albenga. Le mouvement que j ai trouvé commencé contre Gènes, a tiré l'ennemi de ses quartiers d'hiver ; il a passé k Pô , et a avancé des avant-postes à Dégo , en siiiTaot la Bormida et la Bocchetta , laissant GaTi derrière hi Beaulieu a publié un manifeste ^ que je vous enToiff et auquel je répondrai le lendemain de la bataille. /«' été très-Aché et extrêmement mécontent de ce 000* vement sur Gènes , d'autant plus déplacé , qui t obligé cette république à prendre une attitude boi' tile , et a réveillé Tennemi que j'aurais pris tranqnib: ce sont des hommes de plus qu'il nous en coûtera.
Le roi de Sardaigne se donne, de son côté, le phi grand mouvement ; il a fait une réquisition de jeanef gens , depuis quinze ans.
Fi^armée est dans un dénuement à faire pewr; U
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rmisère y aautorisé Tindiscipline , et, • sans discipline , point de victoire. J*ai encore de grands obstacles à TÛncre, mais ils sont surmontables. J*espère que cela s'arrangera promptement : déjà tout change de £ioe ;
^aous peu de jours , nous en serons aux mains.
J ai fait faire, ayant-hier, une reconnaissance Ters Cairo; les avant-postes des ennemis ont- été culbutés, nous avons fait quelques prisonniers.
^ armée piémontaise est forte de 5o,ooo hommes d'infanterie et de 5,ooo de cavalerie ; je n*ai de disponible que 4S>ooo hommes, tout compris. On ma retenu beaucoup de troupes sur les derrières.
Chauvet , ordonnateur en chef, est mort à Gènes : c'est une perte réelle pour Tarmée; il était actif, entreprenant. L armée a donné une larme à sa mémoire.
BONAPARTB.
Au même.
Au qoartier-gcncnil , Ji Albeoga, le 19 gennioal ao IV ( 8 avril 1796).
J*ai reçu une lettre que m'a écrite le général Golli , qui commande l'armée du roi de Sardaigne ; j'espère que la réponse que je lui ai faite sera conforme à vos intentions. La trésorerie nous envoie souvent des lettres de change qui sont protestées : une de 162,800 Kv. st. qui était sur Cadix , vient de l'être, ce qui augmente nos embarras.
J'ai trouvé cette armée , non-seulement dénuée de
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tout, mais sans discipline, dans une insubordîntlioi perpétuelle. Le mécontentement était tel que les h^ ▼eillants s'en étaient emparés : Ton avait fonnén oompagnie du Dauphin, et Ton chantait des rhanMw contre-rérolutionnaires. Soyez assuré que la ptti a Tordre se rétabliront. Je viens de faire occuper la po> sition importante de Caressio.
Lorsque tous lirez cette lettre , nous nous scrmi d^ battus* La trésorerie n'a pas tenu pande ^ai lieu de 5oo,ooo Ut. , elle n en a enToyë que 3oo,ooo, et nous n'ayons pas entendu parler d^une sobuk de 600,000 liy. qui nous était annoncée; niais,ndgré tout cela, nous irons.
' Bonaparte.
j4u même.
A a quartiei^énéral de Carcare , le a6 gemioalnlT
( i5 avril 1796).
Je vous ai rendu compte que la campagne avait été ouverte le 20 mars, et de la. victoire signalée que l'armée dltalie a remportée aux champs de Uoatenotte : j'ai aujourd'hui à vous rendre compte delahtaille de Millésime.
Après la bataille de Montenotte , je transportai mos quartier-général à Carcare ; j^ordonnai au général £visionnaire La Harpe de se porter sur San-Zeno , poor menacer d'enlever les huit bataillons que renneni
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avait clans cette ville, et de se porter le leocleniaiii , par une marche cachée et rapide , dans la ville de Cairo. Le général Masséna se porta, avec sa division^ sur les hauteurs de Dégo; le général divisionnaire Augereau, qui était en marche depuis deux jours, attaqua , avec les 69^ et ig^ demi -brigades, dans la plaine de Carcare; le général de brigade Ménard oc* cupa les hauteurs de Biestro ; le général de brigade Joubert, avec la i^ brigade d'infanterie légère, occupa la position intéressante de Sainte-Marguerite.
Le 21, à la pointe du jour, le général Augereau, avec sa division, force les gorges de Millesimo, tandis que les généraux Ménard et Joubert chassent Tennemi de toutes les positions environnantes, enveloppent, par une manœuvre prompte et hardie, lui corps de i,5oo grenadiers autrichiens, à la tête desquels se trouvait le général Provera, chevalier de l'ordre de Marie*Thérèse , qui , loin de poser les armes et de se rendre prisonnier de guerre, se retira sur le sommet de la montagne de Cossaria , et se retrancha dans les ruines d'un vieux château , extrêmement fort par sa position.
Le général Augereau fit avancer son artillerie; on se canon na pendant plusieurs heures. A onze heures du matin , ennuyé de voir ma marche arrêtée par une poignée d'hommes , je fis sommer le général Provera de se rendre : le général Provera demanda à me par^ 1er; mais une canonnade vive , qui s'engageait vers ma droite, m'engagea à m'y transporter, il parlementa avec le général Augereau pemiant plusieurs heures;
mais les conditions qu*il Youlait n*étânt pas raùsonDibles, le général Augereau fit former quatre colonnes, et marcha sur le château de Cossaria. Déjà l'intrépide général Joubert, grenadier par lé courage, et bon général par ses connaissances et ses talents militûres, avait passé avec sept hommes dans les retrancbemciib ennemis; mais, blessé à la tête, il fut renversé pir terre ; ses soldats le crurent mort , et le mouTement de sa colooBe se ralentit. Sa blessure ii*est pas daagereuse.
La seconde colonne, commandée par le génénl Bonnel, marchait avec un silence morne et l'arme ib bras, lorsque ce braye général fut tué au pied des retranchements ennemis.
La troisième colonne, commandée par Tadjudintgénéral Guerin , fut également déconcertée dans sa marche, une balle ayant tué cet officier-général.
Toute l'armée a vivement regretté la perte de ces deux braves officiers.
La nuit , qui arriva sur ces entrefaites , me it craindre que lennemi ne cherchât à se faire jonr, répée à la main. Je fis réunir tous les bataillons, et je fis faire des épaulements en tonneaux , et des barrares d'obusiers, à demi -portée de fusil.
Le 25, à la pointe du jour, larmée sarde et autrichienne et Tarmée française se trouvèrent en présence; ma gauche, commandée par le général Augereau, te^ nait bloqué le général Provera. Plusieurs régiments ennemis, où se trouvait entre autres le ré^ment Beijoioso, essayèrent de percer n*on centre. Le général
Ménard les repoussa TiTemenl. Je lui ordonnai aussitôt de se replier sur ma droite ; et , avant une heure après inidi , le général Masséna déborda la gauche de l'ennemi, qui occupait, avec de forts retranchements et de vigoureuses batteries, le village de Dego. Nous poussâmes nos troupes légères jusqu'au chemin de Dego à Spiiio. Le général La Harpe marcha avec sa division , sur trois colonnes serrées en masse ; celle de gauche , commandée par le général CauAse , passa la Bormida sous le feu de Fennemi , ayant de Feau jusqu'au milieu du corps, et attaqua Taile gauche de Fennemi , par la droite. Le général Cervoni , à la tète de la deuxième colonne, traversa aussi la Bormida, sous la protection d'une de nos batteries , et marcha droit à Fennemi.
Tous ces travaux, secondés par l'intrépidité des troupes et les talents des différents généraux , remplirent le but qu on en attendait. Le sang-froid est le résultat du courage, et le courage est Fapanage des Français.
L'ennemi, enveloppé de tous les côtés, n'eut pas le temps de capituler; nos colonnes y semèrent la mort, l'épouvante et la fuite.
Pendant que , sur notre droite , nous faisions les dispositions pour Fattaque de la gauche de l'ennemi , le général Provera, avec le corps de troupes qu'il commandait à Cossaria , se rendit prisonnier de guerre.
Nos troupes s'acharnèrent de tous les côtés à la poursuite de Fennemi. Le général La Harpe se mit
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à la tête de quatre escadrons de caTalerie , et le pov> suivit vivement.
Nous avons , dans cette journée , fiiit de 7 a g/)oo prisonniers ) parmi lesquels un lieutenant- généra), ao ou 3o colonels ou lieutenantSKXilonels y et, presque entiers, les régiments suivants:
Corps francs : trois compagnies des Croates; ks bataillons de Pelegrine, Stein, Yilhelm, Orange, Schrœder , Teutdsch ;
Quatre compagnies d^artillerie ; plusieurs officiels supérieurs du génie, au service de reinpereur;kf régiments de Montferrat, de la Marine, de Soae,cl quatre compagnies de grenadiers au service du roi de Sardaigne ;
Vingt-deux pièces de canon , avec lea caisaoas et tous les attelages , et quinze drapeaux.
L'ennemi a eu a,ooo à a,5oo hommes tués, parai lesqueb un colonel , aide-de-camp du roi de SaidaigiiCL
Le citoyen Riez, aide-de-camp du général Massent, a eu son cheval tué sous lui , et le fils du génénd U Haipe a eu son cheval blessé.
Je vous ferai part , le plus tôt qu'il me sera posslde et lorsque j aurai reçu les rapports, des détails^ cette affaire glorieuse , et des hommes qui s j sont particulièrement distingués.
Je vous demande le grade de général de hiiffiàt pour le citoyen Rampon, chef de la ai^ demi-brigade.
Le chef de la 21^ ayant été tué, j'ai nomiBê
pour le remplacer le citoyen LanneS| chef de brigade à la suite.
* BONÂPULTB.
Au même.
Aa qiMiti«r-^nte1 de Chenaco 9 1« 9 floréal m IV (aS avril Z79S).
Citoyens directeurs | Cëva, Coni et Alexandrie sont au pouvoir de notre armée , ainsi que tous les postes du Piémont, au-delà de la Stura et du Tanaro.
Si vous ne vous accordez pas avec le roi de Sardaigne, je garderai ces places, et je marcherai sur Turin; mon équi{>age de siège va filer sur Coni, pour se rendre à Cherasco.
En attendant, je marche demain sur Beaulieu, je l'oblige à repasser le Pô, je le passe immédiatement après ; je m'empare de toute la Lombardie , et , avant un mois , j'espère être sur les montagnes du Tyrol , trouver l'armée du Rhin, et porter de concert la guerre dans la Bavière. Ce projet est digne de vous , de larmée et des destinées de la France.
Si vous n'accordez pas la paix au roi de Sardaigne , vous pouvez dicter ce qui vous convient , puisque j'ai en mon pouvoir les principales places.
Ordonnez que i5,ooo hommes de l'armée des Alpes soient à mes ordres et viennent me joindre, cela me fera alors une armée de 4^}<x><> hommes , dont il sera possible que j'envoie une partie à Rome.
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Si TOUS me condiiuez votre confiance , et que tous approuviez ces projets, je sais sûr de la réusste: ritalie est à vous.
Vous ne derez pas compter sur une reTolution en Piémont ; cela Tiendra ; mais il s*en faut que Fesprit de ces peuples soit mûr à cet effet.
J*ai justifié votre confiance et Topinion avantageuse que vous avez conçue de moi y je chercherai constunment à vous donner des preuves du zèle et de k bonne volonté où je suis de mériter votre estime et celle de la patrie.
Envoyez-moi , i^ six compagnies d'artillerie légkt, je n'en ai pas une ; 2^ de la cavalerie et un commissaire ordonnateur en chef, habile et distingué et de génie. Je nai que des pygmées, qui me font momir de faim dans Tabondance, car je suis dans le pays le plus riche de Tunivers.
Bonaparte.
^u même.
Aa quartier-général de Chenaco^ le 10 floréal ibIT ( ag avril 1796).
La ville de Coni vient d'être occupée par nos troupes : il y avait dedans 5,ooo hommes de garnison.
Je ne puis pas mettre en doute que vous n*approuviez ma conduite , puisque c^est une aile d^une armée qui accorde une suspension d*armes , pour me donner le temps de l)attre Vautre ; c'est un roi qui se met
absolument à ma discrétion, en me donnant trois de ses plus fortes places et la moitié la plus riche de ses états.
Vous pouvez dicter, en maîtres, la paix au roi de Sardaigne; je vous prie de ne pas oublier la petite île de Saint-Pierre, qui nous sera plus utile qu aucun port de la Corse et de la Safdaigne.
Si vous lui accordez la portion du Milanais que je Tais conquérir , îl faut que ce soit à condition qu'il enverra i5,ooo hommes pour nous seconder et garder ce pays, après que nous nous en serons rendus maîtres. Pendant ce temps-là, avec votre armée, je passerai FAdige , et j'entrerai en Allemagne par le Tyrol. I^s cette hypothèse , il faut que nous gardions en dépôt, jusquà la paix générale, les places et les pays que nous occupons^ il faut ajouter que, le jour que 1 5,ooo hommes Piémontais passeront le Pô , il nous remettra la ville de Valence.
Mes colonnes sont en marche; Beaulieu fuit, j'espère rattraper; j'imposerai quelques miUions de con^ tributions au duc de Parme : il vous fera faire des propositions de paix; ne vous pressez pas, afin que j'aie le temps de lui faire payer les frais de la campagne, approvisionner nos magasins, et remonter nos chariots à ses dépens.
Si vous n'acceptez pas la paix avec le roi de Sardaigne , si votre projet est de le détrôner , il faut que vous Tamusiez quelques décades, et que vous me préveniez de suite : je m'empare de Valence, et je marche sur Turin.
43o MÉMOIRES BE HAFOUOir.
J'eiiTerrai 19,000 hommes ftar Rome , lorsque j aurai battu BeauHeu et Taurai obligé de repasier VAdige, lorsque je serai sur que vous accordera h paix au roi de Sardaigne, et que j'aund reçu nae partie de l'armée des Alpes.
Quant à Gènes , je crois que vous devex hd demander quinze millions en indemnité des ftéffâf» et b&timents pris dans ses ports ; o? demander qw ceux qui ont fait brûler la Modeste et ajppelé la Autrichiens, soient jugés comme traîtres à la psbk
Si TOUS me chargez de ces objets , que 1*001 g»* diez surtout le plus grand secret , je partieadiiî à faire tout ce que vous voudrez.
Si j*ai quelques chances à courir en li^Dbaniîe, c est à cause de la cavalerie ennemie. Il m'arrift 4^ artilleurs à cheral , qui n*ont pas feit la gnent H qui sont démontés. Enyojez-m*en donc six 'coiqagnies y et ne confiez pas Texécution de cette mesoit aux hommes des bureaux , car il leur £siut dix joan pour expédier un ordre, et ils auront Tineplie d'en tirer peut-être de la Hollande, afin que cela antre 10 mois d'octobre.
Nos troupes viennent à rinstaat d'entrer dans h citadelle de Géva , et je viens de recevoir du roi de Sardaigne Tordre de nous livrer la ville et la cîtaddk de Tortone.
BOHAFABTE.
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Au général chef de V état-major.
An qoaitier-géMniy k Nioe > le 9 germiiial an lY ( 99 man 1796 ).
Le troisième bataillon de la 29* demi-brigade s*est rendu coupable de désobéissance; il s*est déshonoré par son esprit de mutinerie , en refusant de marcher aux divisions actives; les officiers se sont mal oon* duits; le commandant, capitaine Duvemey, a montré de mauvaises intentions. Vous voudrez bien faire arrêter le citoyen Duvemey, et le faire traduire devant un conseil militaire à Toulon , où vous adresserez la plainte qui sera portée par le conunandant de la place.
Vous ferez traduire devant un conseil miUtaire à Nice , les grenadiers accusés d*étre les autetu^ de la mutinerie. Vous ferez sortir les autres grenadiers que vous distribuerez, cinq hommes par cinq hommes, dans les bataillons de Tannée.
Les officiers et sous «officiers, n*ayant point donné l'exemple de partir, et étant restés dans les rangs sans parler, sont tous coupables; ils seront sur-le-champ licenciés et renvoyés chez eux.
Les soldats du bataillon seront incorporés à Marseille, avec la 83^ demi-brigade.
La présente lettre sera mise à Tordre de l'armée.
BOHAPARTB.
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Au même.
An qaardcr-gCDénl , k Nice , le 9 gcranal ai IT
OMIS
Le général Mouret commandera depuis la lirièR d'Argent à Bandole , ensuite les limites des départe ments des Basses-Alpes et du Yar. Les cantons de Colmar et d*Entrevaux , senls , ne seront pas de a dmsion. Le général Barbantane commanden dep» Bandole jusqu'au Rhône; son commandement %èe^ dra dans les départements des Bouches-du-Rhone d de Yaucluse.
Le général Mouret aura sous ses ordres le pakà de brigade Gardanne.
Le général Barbantane aura sous ses ordres les généraux Serviez et Verne.
Le général Despinois se rendra au quartier-général.
BONAPAHTB.
j4u même.
Aa quartier-général, k Nice , le 9 gerninal «■ IT ( 39 mara 1 796 ).
La cavalerie sera partagée en deux divisions.
La première sera composée du i**^ régiment de hussards, du 10* de chasseurs, du aa* de chasseurs, du 2 5^ de chasseurs , du 5*^ de dragons , du 20* dv dra^^om.
Le i**^ régiment de hussards ira par Menton, San
Remo , Oneille , Albenga , et se rendra à Toirano. Le lo^ de chasseurs ira à Albenga; le 22^ do chasseurs suivra les mêmes étapes; deux escadrons se rendront à Pietra, et les deux autres à Loano. Le 2 5^ de chasseurs prendra aussi la même route; deux escadrons iront à Dorghe, et deux autres à Cariale; le 5^ de dragons restera à Albenga ; le 20* de dragons ira à Alesio.
La seconde division sera composée du 7^ régiment de hussards , qui se rendra à la Pietra ; il partira de Nice le 10 germinal; du i3* de hussards, qui se rendra à Loano ; du 24^ de chasseurs , qui ira à Oneille ; du 8^ de dragons , qui ira au port Maurice ; du i5^ de dragons , qui se rendra à Orméa.
Vous ordonnerez au général de brigade Saint-Hilaire de parcourir les villes destinées à la première division de la cavalerie, et de vous rendre compte s*il 7 a des écuries en assez grand nombre pour loger les chevaux. Tous ordonnerez au général Serrurier d envoyer un général de brigade faire la visite des villages où doit loger la seconde division. Vous recommanderez à ces généraux de mettre de la discrétion dans cette visite , et de ne rien faire qui puisse ébruiter ce mouvement.
BOHAFAHTF.
Montholon.—Tome IF. 28
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Au même.
An qiurticr-gênéral , à Nice , le ii genuMlailT ( 3i mm 1796).
Le général en 'chef est instruit que plusieuis oo» missaires des guerres et ofiGciers ont , dans des eusses, des sommes provenant de différentes YenteSi da contributions et des revenus des pajs conquis. Cek étant contraire au bien du service , à Tordre et a h constitution , il ordonne que ces différentes sommes soient remises, sans délai, dans la caisse du pajeur de Farmée ou de ^its préposés , afin qu'il en soit disposé, sur des ordonnances de l'ordonnateur en chef, pour le bien du service et pour procurer au soldat ce qui lui est dû.
BONAPARTB.
Au même.
Aa qaartier-général , A Nice , le la gennioal uIT ( 1*" irril 1796).
Il j aura trois divisions de la côte : la première division comprendra depuis le Rhône à Bandole, et les départements de Vauduse et des Bouches •da- Rhône ; elle sera commandée par le général Barbantane.
La deuxième division sera commandée par le général Mouret , et comprendra depuis Bandole jusqu'à la rivière d'Argent.
La troisième division comprendra depuis la rivièrt.-
ci*Argc]it jusqu'à Veutiniiglia, et sera oonimandée par le général Casabianca.
Ije général Stengel commandera la cavalerie de farmée.
F^ général Kilmaine commandera une des divisions de la cavalerie de Farmée.
Le général Dujard commandera rartilleric.
Le citoyen Sugny, chef de brigade d*artillerie, sera clief de rétat-major do cette armée.
Bonaparte.
y^u général Colli, commandant en chef Var met
du roi de Sardaigne.
Au qoarlier-général de Carra , le 5 floréal an IV ( a5 avril 1796 ).
Le directoire exécutif, monsieur , s'est réservé le droit de traiter de la paix. Il faut donc que les plénipotentiaires du roi votre maître se rendent à Paris , ou attendent à Gènes les plénipotentiaires que le gouvernement français pourrait y envoyer.
La position militaire et morale des deux armées rend toule suspension pure et simple impossible. Quoique je sois en particulier convaincu que le gouverneiiieiit accordera des conditions de paix honorables à votre roi, je ne {Miis, sur des présomptions \agues , arrêter ma marche II est cependant un moyen de parvenir à votre but , conforme aux vrais intérêts de votre cour, et qui épargnerait une effusion de sang
ii8.
436 MÉMOIRES DE VAPOLiOJT.
inutile et dès-lors contraire à la raison et aux lois de
la guerre : c est de mettre en mon pouvoir deux des
trois forteresses de Coni, d'Alexandrie, de Tortoac,
à votre choix; nous pourrons alors attendre, sans
hostilités, la fin des négociations qui pourraient s'eo-
tamer. Cette proposition est très-modérée; les intérêt»
mutuels qui ^iyent exister entre le Piémont et b
république française me portent à désirer viTemcnt
de voir s'éloigner de votre pays les malheurs de tnm
espèce qui le menacent.
Bonaparte.
jiu général Lattmr.
Au qnartier-géoénil de Chensco , le 7 floràl aafî ( a6 arril 1796 ).
J ai reçu, monsieur, Tordre du roi adressé au cou* mandant de Coni, que vous vous êtes donné la pool de me faire passer. A llieure qu*il est, il sera dgt parvenu. Je serai demain ici pour attendre Tonire pour une des forteresses de Tortone et d'Alexandrie. Vous savez, monsieur, que la distance qu'il y a dld à une de ces deux places , fiiit qu*il est nécessaire qw l'ordre du roi soit expédié demain , afin qu'il poisse parvenir le 16 floréal (3o avril).
Une division de mon armée est déjà de ce coté-li L'on m assure aujourd'hui «que Beaulieu évacue voti« territoire.
Je suis charmé, etc.
Bonaparte.
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jiu même.
Ao qoarlier-génénl d« Oberasco , le 8 Boréal an rV ( ^7 avril 1796).
Je reçois à Tinstant, monsieur, avec votre lettre, les deux ordres du roi pour Géva et Tortone.
Il nj a , dans ce moment-ci , qu'un petit détachement à Fossano, qui se retirera incessamment. Après» demain il n'y aura plus personne à Bra, et j'aurai rhonneur de vous en prévenir.
Je ne garderai au-delà de la Stura qu'un coips-degarde pour le pont de Cherasoo.
Je me fais rendre compte, par le général qui commande à Coni , de la situation du magasin de Notre- Dame de Loluco. J'aurai l'honneur de vous écrire dès que j'aurai la réponse.
Mon aide-de-camp part pour Paris. Vous avez bien voulu vous charger de lui délivrer un passe-port, et hii faire fournir des chevaux de poste.
J aurai besoin de mille chevaux de trait. Je désirerais en acheter dans le Piémont ; je tous serai obligé d'accepter ce que vous proposera là-dessus le citoyen Thévenin , agent en chef des transports militaires.
Votre aide -de -camp vous remettra une nme des ofBciers prisonniers de guerre ; dès Tinstant que vous m'aurez fait connaître ceux que vous désirez avoir, j'ordonnerai qu'on les envoie soit à Coni , soit à Gherasco : vous me rendrez service de faire passer les nôtres à Tortone , ou à Gherasco.
BoilAPAATIS.
438 MÉMOlIUEe DE NiLPOUÉON.
AU général en chef de C armée piémq^taise.
Aa quartier-général de Bosco , 1« iS floréal ai IT
( 1 roai 179^ ).
rapprends, monsieur, que les Napolitains se lott emparés de Valence : Fintérét du roi , celui de la république, sont également d accord, et exigent que vous chassiez promptement ces troupes de Valoiee.
Le courage qui anime votre armée , que j*ai été à même d apprécier, ne me laisse pas de doute que vous ne réoccupiez promptement Valence ; vous sara d'ailleurs que c est une des clauses de la suspensioB que nous avons conclue.
Si vous êtes dans le cas d*en avoir besoin , je tous offre le secours d une division de rarmëe que je commande.
Le général chef de Tétat- major aura riionneur de vous faire passer demain Tétat des prisonniers piémoDtais que nous avons faiti» depuis que nous sommes en campagne.
Je m'empresserai de vous faire passer le plus tôt possible c^ux que vous désirez avoir de préférence.
BONAPARTB,
j^u chevalier Solar^ goui^erneur d'Alexandrie.
Aa qaarller-gcnéral^o Bosco , le 14 floréal an H
( 3 mai 1796 ).
J*ai reçu, monsieur, la Ictlre que vous vous èles
donné la peine de m'écrire ; je vous suis très - oblige des renseignements que vous avez eu la complaisance de me donner. Je vous fais mon compliment sur 1 évacuation de votre territoire par Tarmée autrichienne. Je désire sincèrement pouvoir vous apprendre qu ils ont également évacué les états de sa majesté au-delà du Po. Incessamment une division de larmée va se présenter à Valence pour y passer le Pô ; je vous prie de me faire procurer les bateaux qui sont nécessaires ; vous sentez qu il est de Tintérét du roi que les Autrichiens fassent un court séjour sur votre territoire. J'aurai besoin aussi de quelques entrepreneurs pour nous procurer des moyens de charrois. Je vous prie d'autoriser les difïérents sujets du roi à passer des marchés avec Tarmée.
Je ^uis, monsieur, avec estime, etc.
Bonaparte.
Au général en chef de V armée piérnontaise.
Au qaartier-génénil de Torlone, le i5 floréal ao IV ( 4 mai i7î>6).
Sous peu de jours, monsieur, je serai maître des états du roi au-delà du Po , si le sort des armes continue d*étre favorable à larmée que je commande. J'obligerai M. Beaulieu a évacuer ces pays, qui seront conquis sur rarniée autrichienne, et qui appartiendront de droit à la république. Cependant, je sen.s
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combien il est dur pour le roi , de iroir presque ton ses ëtats envahis par nos troupes, lé tous propose m conséquence de réunir une division de 6,000 faomaia d'in&nterie et de quinze cents chevaox à rarmée qae ' je commande , pour m*aider à chasser les Autriddeiis; je les mettrai en garnison dans 1^ états du roi as-deft du Pô.
Cela est si urgent, monsieur, qa*il serait néœmiR que j'eusse la réponse le plus l^t possible. L'envie ^ j*ai de concilier les intérêts du roi avec oeux de b république et de Tarmée, me porte, monsieur, à nm £aiire ces ouvertiu*es, que vous jugerez sans donte très^raisonnables.
Je suis avec considération , etc. ^
Bonaparte.
u^u même.
Aa qaartier*général rie Tortone « le x 5 florcil ai I^
Les troupes de la république ont occupé ce matin le fort de Tortone : en conséquence, à dater' d aujourd'hui, il y a suspension d armes entre les deux années; je le mets à Tordre, et j'espère que vous trouvères les officiers français disposés à vous donner les prevres de Testime qu'ils ont pour votre armée.
Je donne des ordres pour que vous occupieE b ville de Fossano et de Bra.
J'adapterai à la ligne de démarcation tous les chaR-
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gements que vous croirez nécessaires , en suiTant cependant Tesprit de la suspension que nous avons conclue.
J'ai ordonné que 1 on fasse Tenir 4oo prisonniers pour échange des 4oo que vous avez eu la bonté de Cadre passer à Cherasco.
Le chef de rétat-m^jor tous fait passer Yétât des officiers de votre armée que le sort des armes a £iits prisonniers. Je m*empresse de tous faire passer ceux à qui TOUS tous intéressez.
Je suis y aTec la considération la plus distinguée , etc.
Bonaparte.
u4u même.
Aa qoartier-général de Tortone » le x6 floféal an IV ( 5 mat X 796 ).
Le marquis de Saint-Marsan y que j*ai eu Thonneur de voir ce matin , m'a fait part, monsieur, des inquiétudes et des plaintes que vous aTez contre différents habitants d'Albe; je Tais m'en faire rendre compte, et je TOUS instruirai de ce que j'aurai fait.
Je dois, à cette occasion, tous remercier de m'aToir £ût connaître M. de Saint-Marsan; il joint à des talents distingués un air préTenant qui lui captiTC l'estime de ceux qui ont afEadre à lui.
Bonaparte.
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LETTRES MILITAIRES
ADRESSisS A NAPOLEON.
Savone , le 9 germiiMl an IT ( 29 man 1796 ).
J'ai reçu votre lettre hier. Je vous fais de bien bon cœur mon compliment sur le commandement en chef de Tarmée d'Italie, qui vous a été donné. Depub long-temps vous connaissez la justice que je rends à vos talents militaires. Je ferai en sorte de mérita votre confiance , comme je l'ai obtenue de tous les généraux qui ont commandé jusqu'à ce jour.
J'arrive de Voltri, où j'ai été, avec le commissaire Salicetti, visiter nos nouvelles positions. On nous fait espérer du numéraire ; tout est mis en usage pour en obtenir.
Demain je vous rendrai compte des positions des
troupes de lavant - garde et de celles de l'ennemi. Je
ne négligerai rien pour vous informer de tout ce qui
intéresse le service.
Massbna.
Oneille, xo genninal an IV ( 3o mara 1796).
J'ai visité tous les points et la côte aux envirohs d'Oneille; et j'ai trouvé qu'ils étaient susceptibles d'une bonne défense. Les batteries d'Oneille sont en bon état, leur position est bonne; elles sont utiles, mais elles ne suffisent pas.
Il faut observer d*abord qu'il existe deux mouillages bien distincts : celui du port Maurice, et celui d'Oneille. L*un est bon par un vent d'est nord-est, l'autre par le vent d ouest et le mistral.
Comme ces vents soufflent alternativement, il faut pouvoir occuper ces deux mouillages , et par conséquent s'en rendre maître.
Le mouillage d'Oneille est défendu i^ par les batteries de la place; 2? par celle du cap d'Oneille, et par celle dite du Mouillage.
Celui du port Maurice est défendu par la batterie du Mouillage , et par celle génoise du port Maurice. La batterie du cap d'Oneille est importante ; elle offre un bon appui, mais elle n'est composée que d'une pièce de 36. Je crois qu'il faudrait la porter à quatre pièces de ce calibre.
La batterie dite du Mouillage n'est pas armée : le projet est d'y mettre deux pièces de i3; mais elles seront insuffisantes, et je crois nécessaire d'y mettre quatre pièces de 36 , parce que cette batterie a deux buts à remplir; et qu'étant intermédiaire, elle défend les deux mouillages.
La batterie génoise du port Maurice est armée. Il me paraît indispensable de s'en emparer , et d*envoyer des canonniers pour la servir; elle est un bon point d'appui dont la perte entraînerait celle des autres : ainsi je crois qu'il serait dangereux de le négliger.
Les approvisionnements des pièces des batteries actuellement existantes ne sont portés qu'à cinq coups. Je crois utile daugmenter jiisqu n cent coups.
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Moyennant cette augmentatÛMi d'armement cpû ne consiste qu en sept pièces de 36 , je croîs qu'un co&td de deux cents Toiles trouverait protection et sâmé. Je pars d^ns k moment pour Orméa , d'où je îobs rendrai compte de mes observations ultérieures.
Maumoitt.
La Pietn , le lo germinal an IV ( 3o macs 1796).
J*ai reçu votre lettre du 8 de ce mois, par bqodk j'apprends que vous venez de prendre le mfnfn^iMk» ment en chef de larmée. Je me félicite d'être sousfos ordres , connaissant votre civisme et tos talents miE* taires. Je ferai mon possible pour remplir vos imations dans tous les ordres que vous me donnera; comptez sur mon zèle, mon activité et mon dévoiMment à la chose publique.
Le général Schérer, votre prédécesseur, a £iit passer la 99^ demi-brigade, qui devait faire partie de nu division , sous les ordres du général Masséna , pour lapédition qui doit être fdte. Sitôt que cette demi-higade ne sera plus utile à lavant-garde , je vous prieik la faire rentrer dans ma division.'
AuGBREAU.
Loano, le la germinal an IV ( x*' avril 1796 ).
J*ai vu hier le général Serrurier; il m*a donné tous les renseignements que vous désirez , et je vais vous les transmettre.
PliiCES Ji:ST^ICATlV£S. 44^
Le col de Terme est un excellent poste ; il courre parfaitement Orméa. On ne peut s*emparer de cette Tille sans auparavant s*en rendre maître.
On peut le tourner i^ par les gorges de Viosena^ ql^ par les hauteurs de TArbre ; 3^ par le col de Tlnferno.
Le col de Terme , quoique d'une défense aisée , a un assez grand développement. Le général Serrurier pense qu'il exige 2,4oo hommes et six pièces de ca* non. Il n était cependant gardé que par i,6oo hommes lorsqu'il fut attaqué Tan passé.
Les gorges de Viosena sont d'une importance majeure; si elles venaient à être forcées, non-seulement le col de Terme et Orméa seraient tournés, mais encore lennemi tomberait sans peine dans la vallée d^Oneille. Elles ne peuvent être bien gardées que par a,ooo hommes.
Le général Serrurier croit aussi qu'il iislut 200 hommes pour la défense des hauteurs de l'Arbre; i,5oo pour le col de Flnferno ; et i^aoo pour la gorge de Garessio. Alors sa ligne de défense, s'étendant de Viosena à Garessio , serait occupée par 7,600 hommes.
Le col de Terme est encore impraticable à cause des neiges; le général Serrurier le fera occuper dès que les neiges ne l'empêcheront plus. Il est plutôt découvert de notre côté que de celui de l'ennemi: ainsi l'on peut être tranquille.
Je n'ai pas pu parcourir les différents chemins sur lesquels vous m'avez chargé de prendre des renseignements, parce qu'ils sont tous occupés par l*èn-
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•«■i, nos sTuii-poslrs ne s étendant qu*à nne Keoedr Garesaîo; mais j'ai pris les renseignements saifaMs avptvs des gens dn pays et des officiers qui en obi pucoam une pirlie. 11 paraît constant , par roDiformhé de leim rapports, qu*ils ont accusé vrai.
!• De Ponte-Xocetto à Céva, il y a une heure d demie de bon diemin, praticable pour les voitures; â y a deux montées. La descente du la seconde est^ve par le fif>rt , à la parlée du canon ; cependant on e< un peu couvert par des châtaigniers.
a^ De Nocetto à Calisano , deux heures et dénie de chemin de montagnes, et à peine praticable pour les mulets.
3^ De Garessio à la Chartreuse une heure et demies et de la Chartreuse à Mondovi cinq heures et dénie. Ce chemin est ban , mais pour les mulets seulenienL 4^ De Bagnasco à Batifolo, une heure; le chemii est bon , et Tartillerie de campagne peut y passer.
J'ignore quel est le Frabosa dont vous avez Toab parler; mais il v en a deux: j*ai pris Tun et lautre.
5* De Frabosa à Breuvis, quatre heures, chemis de mulets; et de Frabosa Fontana à Breuves, cinq heures, chemin de mulets.
Voilà, mon général, les renseignements que vous m avez demandés. Je pars dans le moment pour Finale et Sarone.
J'ai oublié, dans ma dernière lettre, de vous dire que ce n'est point devant Oneille que Tennenii a pns quelques bâtiments, mais devant Allassio. Mais .-Ulassio nVtait )H>int armé alors, et cet accident ne
' préjuge rien de défavorable pour Oneille , et Ton prend ^ les précautions que vous avez indiquées.
Maamoiit.
Onnéa , le 17 germinal an IV ( 6 arril 1 796).
J'ai reçu vos lettres des 10, 11 et 1 5 de ce mois. J*ai fait connaître aux soldats de ma division , par la voie de Tordre, les moyens que vous allez employer pour leur procurer le nécessaire.
Si le service des vivres pour ces divisions se fait directement de Loano sur Garessio , deux cents mulets devront suffire ; mais d'Oneille on sera court.
Pour que je puisse observer Badfolo , je dois nécessairement dtre maître de la hauteur de Preconde; j*ai ordonné au général Guyeux de faire travailler les paysans et les sapeurs pour nous ouvrir les chemins nécessaires. Si j'étais obligé de me porter jusqu'à Batifolo, je ne serais pas en force; je serais par conséquétat compromis, puisque ma gauche doit garder Carlino et Yisona , et que voilà le temps d'observer le col de Terme, que, je pense, les ennemis voudraient bien avoir : mais si je puis me rendre maître de Preconde et du col de Casolto, ça me serait égal; je crois même qu'alors ils ne s'y hasarderaient pas.
Le citoyen Barthélémy, chef de la 10* demi -brigade, a voulu, sans ordres, essayer d'enlever aux ennemis un poste qu'ib ont à Saint- Jacques- Viola. Vraisemblablement il n'avait fait aucune disposition
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ni pris aucune précaution militaire* D a été repoussé jusqu*à ses cantonnements, lui blesse et fait prisoD- Tiier. On n'a pas encore su nous dire combien cette ëquipée-Ià nous a coûté de monde. Elle a eu lieu dans l'après-midi du i5. Si on pe fait pas un exemple, les choses iront mal; beaucoup de soldats ne veulent que voler et point se battre.
Je ne m'engagerai point à la Chartreuse de Casolto sans avoir les hauteurs.
Crerenuno , le xo floréil An rv ( 39 avfil l^^y
Dans cet instant, m'arrivent des nouvelles de Fennemi : il n'y en a plus à Santo-Stephano de Belbo, ni à Ganelli; tout s'est retiré du côté de Valence , à laception de 6 à 7,000 hommes épouvantés, s'infominit toujours si les Français arrivent; tous sont disséminés par les positions qu'ils occupent pour se couTrir; il n'y a de rassemblés que 2,000 honunes à Tezzo,ifec six pièces de canon et deux obusiers , et 6 à 7/100 hommes de cavalerie autrichienne et napolitaine entre Te^zo et Acqui , avec quatre ou six pièces de canon. Il n'y a dans Acqui que quelques milices qui évacuent à force les 'magasins : il faut donc tâcher d'en tirer parti.
La division nettoie ses armes : si les cartoudies arrivent aujourd'hui , quoique sans pain , je mardie sans balancer. Le soldat ne demande pas mieux qnc de soi*tir de l'état de misère où il est.
Je partagerai la division en deux colonnes. La 69^ vt la 70^^ à la tète desquelles je serai , passeront par Santo-Stepliano et par Canelli , pour prendre l'ennemi par derrière. La 89^ passera par Corteniglia , Bure et Monastero, pour attaquer de front; cette attaque ne sera que simulée jusqu a ce que j attaque sérieusement; alors elle en fera de même. La colonne de Caneli aura des pièces de 3, et celle de Corteniglia, de 1 , les chemins étant meilleurs.
Je regarde la prise d'Acquî, et la retraite ou défaite «les Autrichiens , conmie bien essentielles à notre campagne : car alors les Piémontais amis prendraient de l'audace, se voyant débarrassés des Autrichiens; et les Piémontais ennemis seraient atterrés, se voyant abandonnés par eux.
Adieu, général : des cartouches, s'il est possible^ (les souliers et du pain, et ma première lettre vous annoncera que la première division fait aussi bien que les autres ; je vous préviens cependant que si les cartouches n arrivent pas aujourd'hui , je serai forcé de retarder de vingt-quatre heures , ce qui serait un «|j^rand mal, et nous ferait perdre considérablement.
Laharpe.
Mo/itholon. — y ornf 11' . 'nj
Renseignements demandés cui général Ménard.
DEMANDES
I* Monsieur le géuéral nétait>41 pas sous les ordres du général Masséna, lors de raffaîre de IVIontenotte?
a** Quels corps étaient sous ses ordres ?
y Quelle part a pris sa brigade , et i|ueb ont étt ses mouvements dans cette journée?
^ Ne se rendit-il pas àttiestro, après raflEûreJ*
Renseignements demandés au général Cennym.
AFFAIRE DE VOLTRÏ.
i" Quelle était à-peu*>près la force des deux dfmibrigades détachées à Yoltri?
1* Quelle était leur position ?
3" Par quelle force furent-elles attaquées ?
4" La colonne revenant de Veltri arrîva-t-elie i temps pour prendre part à laffaire de Montelegino/
5* Et dans ce cas , sur quel point se porta-t-ellf ? Â
6^ Quels corps composaient la division du eénenl La Harpe , à l'affaire de Montenotte , et quelle éuii
PIÈCES JUSTIFICATrVES. ^Sl
Renseignements demandés^ etc.
REPONSES
Oui.
a" Les i8* et ^5* de ligne.
'y Elle a attaqué Montenotte par la gauche de Tarmée, et bivouaqué au-dessus de Cadibona.
4** Oui , et il en partit le lendemain pour raffaire tie Cossaria.
i' De 4 j5oo hommes environ.
2° En avant de Voltri,sur les hauteurs de Pégli, sur les hauteurs de Voltri , en avant de Campo-Fredo; une petite réserve à Arenzano.
3"" Tous ces postes furent attaqués par 1 1 à 1 2,000 hommes.
4° L'arrivée à Savone de la brigade du général Cervoni détermina le général en chef à attaquer le lendemain à Montelegino.
5"* Elle fut destinée à attaquer le front; à cet effet, oile prit le chemin de la maison Doria^ qui se trouve sur le revers de la montagne.
6** Le général Cervoni ayant été détaché à Voltri , et beaucoup de mouvements s étant fiiits, dans l'armée,
^ DEMANDES, (suith.)
à-peu-près la force de la division, après la réunion de la brigade du général Cervoni?
7° Toute la division ne se porta-t-elle pas, dans la nuit, en arrière de la redoute de Montelegino?
8° L'ennemi avait-il laissé, pendant la nuit, des troupes devant la redoute ?
9° Occupait-il simultanément les positions de Modtelegino et Montenotte?
lo* L'affaire a-t-elle commencé à Montelegino?
Il*" Queb ont été les mouvements de la division b Harpe ?
12° Avait-elle repoussé Tennemi de ce point, quand le général Masséna s est porté sur le flanc de Tenneffli, à Montenotte ?
i3° Où la division a-t-elle pris position après lai* taire ?
Renseignements demandés à M. le général Rampon , sur les affaires de Montelegino et àt Montenotte,
i" Quels corps étaient sous les ordres de monsieur Ir général, à l'affaire de Montelegino?
PIÈCES JL'STIFlCATIVtlS. 4^3
REPONSES. (suiTB. )
pendant son absence , il ignore quelles étaient les troupes qui se trouvaient immédiatement sous les ordres du général La Harpe.
Et après laffaire de Montelegino , ayant toujours agi séparément à Fayant-garde, il ignore aussi quelle était la force de la division de ce général à TafTaire de Montenotte.
7" Toute la division La Harpe se réunit àSavono, <roù elle partit à deux heures après minuit.
8 Oui.
9" Oui.
10" Oui.
Il** il Tignore.
12'' La véritable attaque a commencé sur toute la ligne au même moment.
13" Elle a marché toute la journée, et a pris position sur les hauteurs de Caïro.
1° et 7? Les troupes aux ordres du général 6Vrvoni ayant été battues a Volt ri par le général en
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DEMANDES, (suitb. )
2^ Quelles positions tenaient les troupes du gént^nl La Harpe en avant de la redoute , lorsqu'elles ont t\t attaquées?
3^ M. le général Rampon ne s*est-il pas tMttusur ces positions, avant d'entrer dans la redoute?
4** Le corps du général Cervoni , revenant de Voltri , est-il arrivé pendant lattaque de la redoute , et at-il pris part à Taflaire ?
5^ L'ennemi a-t-il passé la nuit devant la redoate?
6® Avait-il conservé position , le lendemain marin ?
7^ Sur quel point le combat de Montenotte a-t-il commencé ?
RÉPONSES, (suite.
AS
chef Beaulieu , le général Rampon , alors chef de brigade de la 21* demi- brigade (actuellement 32* régiment de ligne ) , qui se trouvait à la Madone de Sa<^ vone, eut ordre du général de division La Harpe de se porter sur les hauteurs de Montenotte, avec sa troupe , pour protéger la retraite de celles de Voltri. Cette troupe qui consistait dans environ 900 hommes , était composée du 2* bataillon de sa brigade et de trois compagnies de carabiniers, alors i*^* infanterie légère.
3** Ayant exécuté cet ordre, Rampon trouva, sur les hauteurs de Montenotte, le général Beaulieu qui venait pour lattaquer avec i5,ooo hommes. Il lui tint tête pendant trois heures , après quoi il se retira en bon ordre sur la redoute de Montelegino qui n'était pas achevée, et se trouvait encore sans artillerie (i).
Cette redoute était située sur une crête étroite, par où Tennemi devait passer.
(1) Rampon reçut, dans la nuit, deux pièces de /| et un renfort de 700 horames; mais cela ne fut d*aucuac utilité, Taflaire étant finie, et le général Beaulieu ayant été luimême attaqué, le lendemain matin, à Montenotte, où il .s'rlait rrplié.
ÙEBAAISDES, ( suitb.
8^ Sesl-oii battu, ce jour- là, à Moiitelegim», ou seulement sur Montenotte?
y® A quelle heure le général Masse lia s'est-il trouva sur le flanc de Tennemi , à Montenotte , et queb étaient, en ce moment, la position et les progrès du général La Harpe et de Fennemi sur Monteleginoou Montenotte?
lo*' La dÎTision La Harpe avait-elle repoussé leonemi de Montelegîno?
11^ L*ennemi occupait-il, dès le matin, sim^ltan^ ment les positions de Montenotte et de Montelegino: ou est-ce après avoir été repoussé de celle-ci, qull sVst replié sur la première ?
l '^ \jx division du général Augereau était-elle arrivée pendant le combat, et y a-t-elle pris .part?
PIKCES JLSriFICATIVES. ^JJ
REPONSES, (suite.)
8** C'est là que Ranipon fit prêter serment à ses braves de vaincre ou de mourir; et c'est là aussi que ces braves troupes arrêtèrent tout un jour les i5,ooo Autrichiens.
Trois fois Beaulieu tenta d enlever la redoute, trois fois il fut vigoureusement repoussé.
Si Tennemi fût parvenu à forcer ce point, il entrait une heure après à Savone , où étaient tous nos magasins et le quartier-général.
4° et 12" Ni le général Cervoni, ni aucunes troupes que celles sus-mentionnées, ne prirent part à Taffaire.
5**, ff*, lo"* et 11^ Repijussé de Montelegino, Tennemi profita de la nuit pour se retirer sur le mamelon de Montenotte, vis-à-vis la redoute qu'il n'avait pu forcer, laissant 2 ou 3oo morts sur le champ de bataille. Rampon s étant ainsi maintenu dans la redoute, le général en chef Bonaparte mit à profit celle défense, et fit, pendant la nuit, son plan pour attaquer le lendemain à la pointe du jour ( 23 germinal) l'armée ennemie.
7** Le combat commença , vers les 5 heures du matin , sur le point où l'ennemi s'était replié ( Montenotte ).
9" Le général Masscna se trouvait sur le flanc de l'ennemi dès le commencement de la bataille.
La 32^, dont un bataillon venait de combattre si glorieusement à Montelegino, cueillit s;i part de lauriers ; et , toujours commandée par Rampon , soutint sa réputation pendant tout le cours de cette mémorable campagne d'jialie.
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LETTRES DIPLOMATIQUES
ADRESSÉES A NAPOLÉOPT.
Ad quartier-général de Tarmée piémonuise » le 7 florêalaBiV ( le a6 avril 1 796 ).
Ayant appris que S. M. le roi de Sardaigne vient d'envoyer à Gènes des plénipotentiaires pour y traiter de la paix, sous la médiation de la cour d'Espagne, je crois , général , que Tintéret de rhumanité exigerait, pendant le temps que dureront les négociations, que les hostilités fussent suspendues de part et d'autre.
Je vous propose, en conséquence, un armistice. soit illimité, soit pour un terme fixe, à votre clioii. dans la vue d'épargner Teflusion inutile du sang Imt main.
COLXI.
Au qaartier-géDéral de Tannée piéoiontaisc , le 7 floréal a» I^ ( 26 avril 1796 ).
J'ai communiqué à la cour de Sardaigne, géuénl. la lettres que vous m'avez écrite en réponse de celle que je vous ai adressée pour vous notifier l'envoi d'un plénipotentiaire de la part du roi à Gènes, chaîné dy faire des ouvertures de paix, et pour vous inviter, ea attendant leur résultat, à épargner le san^i^ humain, par une suspension d'arnies.
PifcCES JLSTIFICATIVKS. ^5iJ
Je suis autorisé par S. M. à vous dire maintenant que le ministre français à Gènes, auquel le pie* nipotentiaire du roi s*est adressé pour lesdites ouvertures de paix, lui a déclaré n*avoir, ni personne à. Gènes, aucune autorisation pour entrer eh de semblables négociations, mais qu'il fallait s adresser au directoire exécutif à Paris, lequel, seul, en avait le droit.
Sur quoi, le plénipotentiaire a dit y diriger ses ultérieures démarches, à Teffet dont il s'agit. En attendant que, par ce moyen (qui ne peut avoir lieu à moins que d apporter quelque délai) , on puisse arriver à la conclusion qu'on espère de louvrage salutaire de la paix entre les deux états; le roi, désirant quon puisse épargner de part et d'autre les calamités de tout genre qu'entraînent les hostilités, n'a point hésité à donner son consentement à ce que la suspension d'armes proposée, et que vous vous êtes montré disposé d'accepter sous certaines conditions , puisse avoir lieu et être arrêtée sans retard.
En conséquence , S. M. m'ordonne de vous déclarer qu'elle consentira à mettre en votre pouvoir deux de ses forteresses; savoir, celles de Goni et de Tortone, comme vous l'avez demandé, pendant que dureront les négociations dont on va s'occuper, et suivant le mode dont on conviendra : au moyen de quoi toute hostilité cessera dès à présent jusqu'à la fin desdites négociations; et au cas que, par les difficultés qui pourraient naître de la situation actuelle de l'armée alliée , on ne put remettre , comme dessus , la place de
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Tortone, S. M. s est déterminée d*oflfrîr, au lieu de celle-ci, la forteresse de Déinont; qu'à l'exception de la rémission de ces deux places , les choses resteraient in statu quo pour ce qui r^arde les pays occupés par les armées respectÎTes, sans qu'elles puissent outrepasser la ligne des limites qui sera fixée respectÎTement; et le tout de la manière qui sera conTenoe plus spécifiquement entre nous.
CoLLI.
Car«A«:iiole . le 9 floréal an fV ( aS arril 1796;
Je me hâte de vous adresser , mon cher générai, l'ordre du roi an gouverneur de Coni de vous nmettre cette place; f espère que la célérité que j ai mise dans cette affaire, vous sera une preirve de ma réracité dans tous les engagements cjue j*ai contractas par la convention que nous avons passée.
Je vous représente, en outre, que dans la joumèr de demain au plus tard , le gouverneur de Géra it» cevra Tordre officiel de remettre le fort à ^ofBci€^ commissaire que vous nommerez.
Je saisis, avec bien de Tempressement , Toccasion de vous répéter, mon cher général , que j'ai tout Ben de me flatter que notre convention est un acheminement à une paix prompte et avantageuse aux deux empires.
Veuillex bien agréer mes hommages et rassurani^e de la considération b pliL<; élevée.
nEl^ATOUR.
PlkCES JUSTIFICATIVES. 4^1
P. S, Je viens de iii*in former de la situation actuelle des magasins de cette ville, il me conste qu*il peut y avoir encore cinquante sacs environ de blé et autres légumes. Comme je vous ai promis de vous les envoyer, si vous les exigiez, je viens vous offrir de remplir très-incessamment ma promesse, et j*attends de connaître vos intentions.
Carmaguol^, le co floréal an IV ( aç aTiii 1796).
Ma sollicitude, mon cher général, à remplir exactement tous les articles de la convention que j'ai eu riionneur de passer avec vous^ vous étant une nouvelle preuve de ma véi*acité , j'en abrégerai les assurances pour mettre sous vos yeux une circonstance très-intéressante , et de laquelle dépend son exécution : le peu de moments que j ai eu le plaisir de passer avec vous ne ma pas permis de m'en occuper. C'est l'ar^ ticle de la rémission de Coni , dans lequel on a stipulé que les approvisionnements pour la garnison de cette place vous seraient exclusivement remis , et que les magasins de la Madone de TOulme qui, à 1 époque dr loccupation de Mondovi par Tarmée française, avaient, éré transportés à (^oni , resteraient à la disposition du roi.
Aussi convaincu de votre loyauté que «le vos mérites, je >iens avec confiance, mon <*her général, vous exposer le fait avec instance de pourvoira cette juste deinandi* : j entends de vouloir bien., verbalement ou
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par écrit, prtren'w le gênerai cjui coflunande dans Gofii, que ks siudits magasios de Tirres najiBt j>- ■lais £ait partie de ceux jugés nécessaires à cette place, il nous sera ÊMraltatif de les extraire avec le» précaations dont tous voudrez bien convenir iTee mon aidtr-dc^camp , le cfaeralier de Fabri , qui ton llionnetir de tous remettre cette lettre.
Celle-ci, jointe pour le gouTeroeur de ToitODf, décide la remise qui tous sera laite de cette pbcf . conformément aux articles conveous à cet égard, on déterminent aussi la ligne de démarcation. Je tchh fais passer en même temps les ordres du roi an gou- Ternenr de Céra.
Atcc les assurances de toute ma con6ance en on général qui en inspire autant que vous , Tcaillez accepter celle des sentiments qui accompagnent l'estime et la considération avec lesquelles j^ai rhonneor d'ctre.
DBI.ATOtrB.
r^nna«:nole, le i3 floréal IV ( a mai 1796'.
Bien assuré, mon général, que tous tenez a remplir les engagements contractés par l'armistice dont ikw5 avons conjointement fixé et stipulé les conditioDS, jf viens avec toute la confiance que je dois à vos mérite*, vous observer que le nommé Bonne fous duquel , par ma lettre d'hier, j ai déjà eu rhoiineur de mettre S(m> vos yeux Tinconduite , a , sous le nom de maire d'Albf . enjoint à différentes communautés, sur les livc^ «mn-
ches (le la Stura et du Tanaro ( jadis de la province (les Langhes , mais rc^iinies à celle de Turin le jour que Tarmistice a été signé ) , de séquestrer tous les biens féodaux et domaniaux , tant meubles qu'immeubles , ainsi que vous le verr^ par le titre que nMp aide-de- (ramp aura Thonneur de vous remettre.
Assuré, dis-je, que, bien loin d'autoriser, sous aucun prétexte, la démarche dudit Bonnafous, votre intention constante t^t d'observer scrupuleusement toutes les conditions de l'armistice, je me borne, mon cher général, à vous instruire du fait, avec prière d'en ordonner la prompte réparation.
Je vous préviens encore que j'ai , autant que possible, satisfait à votre demande , relative au sieur Thereny. Je lui laisse le soin de vous dire le produit de ses recherches.
Je laisse pareillement au chevalier Fabry, celui de vous proposer tous les arrangements qui me paraissent aussi utiles aux deux armées que convenables aux circonstances, et je l'autorise à tout faire, afin de vous témoigner toujours plus notre loyauté et recevoir les témoignages de la v<3tre.
Je ne me réserve qae la satisfaction de vous assurer, etc.
Delatour.
Carraa^olr , le 14 floréal an IV ( 3 mai 1796).
Le roi mon maître, empressé de vous faire donner une réponse à la demande que je lui ai faite de votre
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part de pouvoir acheter des cheTaax clans le PiémoDt, s'est déterminé à tous envoyer, mon cher général, le marcpiis de Saint-Marsan , Heutenaiiit-CDlonel de caTalerie, oCEcier de son état- major, qui aura llioniKiir de TOUS ipaettre cette lettre, et cpii est chargé de TOUS faire part des intentions de S. M. sur ladite empiète, ainsi que des différentes précautions qu'eOea jugé à propos t!e prendre pour la sûreté de ses états.
En conséquence, je tous recommande ledit maitjois de Saint-^Iarsan , et je vous préviens qil*il est autorisé de prendre avec vous, mon cher général, tous ks arrangements qui pourraient être d'une convenance réciproque, en cas que des renseignements ultérieun fussent encore nécessaires.
Veuillez bien faire tenir la lettre ci-jointe au colonel du régiment des gardes, le comte de Massas; veuillez bien aussi ne jamais douter de tous les sentiments, etc.
Delatocb.
Alexandrie, le i3 floréal an IV ( a mai 1796)-
(Juoiquo je iir sois pas le commandant de rannéf (lu roi de Sardai";nc mon maître, mais rofficier-sénéni If |>his ancien de ce département et gouverneur de b ville et province d' \lexandrie , j'ai jugé faire chose agréable et utile |>our les intérêts du Roi et de b république française et également à vous-même, monsieur, d'ouvrir votre lettre pour voir si je pouvais m'eiuployer inf^i-mème en quelque cbose qui pAt èlrr
Je votre gré; et, voyant son contenu, je m'applaudis d'en avoir exécuté le projet, puisque je nie trouve clans le cas de vous dire que non-seulement les troupes napolitaines , mais toute Tarmée impériale, à la réserve d*une petite arrière-garde qui Ta suivie, ont évacué la ville de Valence et passé le Pô, ayant commencé à se mettre en marche vers minuit; que le commandant Ta vue lui-même défiler, et passer le Po à dix heures du matin : ce que je puis vous assurer, puisque je le sais par le commissaire-général du roi auprès de Farinée impériale, qui y était présent, et qui ne s'est séparé de M. le commandant général qu'au moment qu'il passa lui-même le Pô.
Je suis charmé de me trouver dans le cas de vous donner cette notion, en conséquence de laquelle je me bornerai à vous marquer, monsieur, ma reconnaissance aux expressions dont vous avez bien voulu user, parlant des troupes du roi, et vous remercier de l'offre que vous avez faite des troupes françaises pour remplir une des clauses de la suspension d'armes qui vient d'être conclue.
Recevant l'état des prisonniers de guerre faits par l'armée française sur celle du roi, j'aurai soin de le faire passer en droiture jusqu'à Turin , au bureau de la guerre, pour qu'il soit communiqué au commandant en chef de ladite armée, qui en informera le roi, qui agréera sûrement l'empressement que vous démontrez de nous faire passer le plus tôt possible ceux qu'on désirera par préférence.
SoLARS, gouverneur d'Alexandrie.
Montholon. — Tome IV. . 3o
4M> MOiOfASS U€ BAIOLAMT.
,lr i4lot»lnrr(3«uf:96)
Eji ffvpmse, mamaitmr^ k la lettre cpie monsieiir vocrr akienle-caHip vîoit île me remettre, Q me fidif <f rcre daae» le ca» <ie ^oos doe qall est absohiraent jmpnifciiMf qu'os poîise tous foomir des bateaux pour fmmcr on poot sur le Pà , attendu que M. k gênerai faaroo BeanKea, aussitôt son armée partie, a bit dcfûre le poot. et amené à P^TÎe toutes les ïmqoes qin avaieat serrî à b construction dndit poot de Valence, et à bqueDe ^Taîent été employées tout» ces barques qu'oo avait prises par ici , sur le Tanaro. et celles sur le Pô, qu'on arait £ait Tenir de Casale, et même au nombre de vingt-cinq de Turin; et an sorpbis , il a £ut couler à fond tous les petits bateam qu'il T avait au. environs de ValencTe, ne s*en trouTUt plus absolument aucun autre. U est bien vrai qui a promis llndemnisation pour Tenlèvement desdite barques et tout l'attirail de construction. Me résemat de vous parler ci-après de larticle qui concerne ks chariots dont vous auriez besoin ^ et qui tous seront fournis par quelque entrepreneur dont on cherdie à vous pourvoir. Permettez-moi, mon général, de tous recommander les sujets du roi, et que je vous prie dexeroer de plus en plus vos bonnes intentions, ifoi me sont connues , afin d'empêcher les dégâts de b troupe, tant à la campagne que dans les maisons, surtout celles écartées de la population ; plusieurs plaintes ayant déjà été portées à ce sujet.
Remontons à l'article des chariots: non -seulement
piilCes justificatives. 4^7
je me suis expliqué que j'autoriserais les sujets du roi à en passer des contrats avec Tannée française, mais j ai donné des ordres pour qu on cherchât ceux que j ai cru pouvoir s'y employer, me rapportant en cela à ce que vous en dira monsieur votre aide-de-camp.
SoLARS , gouverneur d'Alexandrie.
Carmagnole , le i6 floréal an IT ( 5 mai 1 796 ).
Je dois vous dire, monsieur le général, que malgré notre désir de vous satisfaire en tout ce qui dépend de nous, et dé vous faciliter à faire subsister votre armée , nous sommes , à tous égards , dans limpossibilité absolue de vous fournir des chevaux de trait et de cavalerie, que vous désireriez; cependant, j'observe que ceux qui sont chargés de faire des empiètes pour votre armée réussissent à s'en procurer, et S. M. a d'ailleurs approuvé la permission que le gouverneur d'Alexandrie a accordée aux différents entrepreneurs de conclure des marchés avec vous pour des moyens de transports.
D'ailleurs, ayant tout lieu de croire que M. de Beaulieu se dispose à évacuer les états du roi, et S. M. lid en faisant même la demande formelle, ainsi qu'elle l'a faite pour Tévacuation de Valence, j'espère par là qu'il n'y a plus lieu à votre demande, ainsi que vous vous êtes expliqué avec M. de Saint-Marsan. A tout hasard cependant que l'armée refusât d'évacuer entiè-
^~«^ M£1fOimiS DE KAPOUÉOK.
T'nM*.: >es <fa£f> ^ roi, je iûs marcher mes troupe «<rrv X'TTW'. M^irtur et V^cruio , pour m assurer de D». vike» : OK tjtmp» seront transportées à Valeocf mr troi» jc» kftS«a«x qv'oo ponira ramasser, puisque ptB» (f jppirmunt an roi ^ et ces roémn emsûte m. Totre disposition, oe Saint -Marsan , porteur de la préa prendre aTec tous les détermireiitÎTes à la démarcation, et je
^œ ks sujets du roi malintendonno nm ià tz\>«tMe de la diMirntîon y se xantant de Totn f«v«Mdc« . nrdoidiknt de moyens pour exciter d» iLiT.âaLuni iatefienres. Cela paraît toût-à-fait conm 'st fÊVHK drt> «ens. snitout en temps d*nne trèTe,etie VKMU rwKMividie a ce sujet les instances que tous a Àja Ibms kr nuripiis de Saint-Marsan , comptant in-
les bons procédés qui me sont connus.
^Icroa £vMA?riTEL (
. k it loml «m IV ( 7 BMi 1-96
Fr nrpoiBe â b lettre que tous m^aTez fait parrenir jur V ouul de Totre aîde<-dc^<amp, je commence par ¥o*i* dire que, maigre le poids que le passage dus ju5^ «Tv^ otMps de troupes doit causer aux pauTres
? .Vk»rs dnc cTAcvtir et frerr du roi.
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habitants des pays quil doit traverser, je me fais néanmoins un plaisir de consentir, secondant les intentions du roi, à ce que vous fassiez passer la colonne que vous vous proposez par FArgentières et Coni, |K>ur aller joindre votre armée; je destinerai un officier pour raccompagner, conformément à vos désirs. Pour ce qui regarde la colonne que vous désirez faire passer par le Saint - Bernard , je dois vous faire plusieui*s réflexions; premièrement, qu'il paraîtrait peu conforme à Tarmistice, à la ligne <le démarcation et aux vues pacifiques que vous avez bien voulu m'annoncer et dont je suis très-persuadé , de demander le passage des troupes en tant de différents points , ce qui ne peut être que très-onéreux aux états du roi ; d'ailleurs la vallée d'Aoste, par où elle devrait passer, est un pays dénué de tout, qui aura beaucoup de peine à fournir les vivres pour ces troupes; le Ganavesar est un pays qui n'est pas dans le cas non plus de suppléer aux besoins de ce corps de troupes , d'autant qu'il me faudrait répandre des troupes pour escorter les vôtres, à cause que ces habitants sont très-intolérants et aisés à prendre les armes ; ce qui pourrait occasionner des disputes même sérieuses avec vos troupes; secondement, parce que tant le Ganavesar que le Versalois est entrecoupé par un très-grand nombre de rivières qui, à la moindre crue, sont impraticables, et risqueraient de mettre vos troupes dans le plus grand eml>arras, en les enfermant entre deux et les réduisant à la famine, ce qui les obligerait de se livrer au pillage, et soulèverait les habitants desdits pays. Je
WtM«>IIi> DE ^%rolJÉO?f.
Le çoaTcnmr <f Alexandrie demande que , coofor- WÊiimtm aiEx cou tentions Terbales entre le général en chef et M. Je Marquis àtt Saint-Marsan, d'Alba à Nice dt b RâDe . b limite de déoiarcatâon soit b limite ■nfniL de» proiinccs d'Allé et d'Acqui : de sorte que tontes les terres et TiDages dqiendant de b proTÎnce d'Asti, sur b «Iroite du Tanaro, et à plus forte nûsoB ceux dépendant de b prorince d* Alexandrie , qui se troure sur b gauche de b Bormida jnsqu a Cassioe exchuÎTenient , ne soient point sajets à contribatiooi militaires,
D prérient que par des piquets et des détachements pbcés sur les rives gaudies du Tanaro et de b Bormida , on empêche les militaires débandés de l'armée firançaise de s*écarter des routes indiquées et de la ligne de démarcation fixée par Tamiistioe.
QCATHIEME NOTE.
Le gouverneur d^Alexandrie demande, prie le général en chef de donner les ordres nécessaires pour arrêter les mouvements qui se manifestent à Coni et au bourg Saint-Dalmas , où il y a eu du tumulte contre les prêtres. S. M. a vu avec satisfaction qu'on avait rétabli la tranquillité d'Alba , menacée par des sujets malintentionnés; elle a b plus grande confiance dans b bonne foi et la loyauté du général en chef.
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Le gouverneur d'Alexandrie demande au général Meynier de vouloir bien s adresser au général en chef pour obtenir une réponse.
TRAITES, CONVENTIONS, ORDRES DU JOUR
PROCLA3IATIONS.
Suspension d'armes entre le général en chef de V armée française en Italie , Bonaparte , et le lieutenant-général ^ au service du roi de Sar- ' daigne j comte de Latour.
Art. 1**^. Toutes les hostilités cesseront , entre Tarmée française en Italie et Varmée du roi de Sardaigne, à dater du jour où les conditions ci -dessous seront remplies, jusqu'à cinq jours après la fin des nc^ociations , pour parvenir à une paix définitive entre les deux puissances , savoir : La place de Ck>ni sera occupée par les Français , le 7 floréal , ou 28 avril de la présente année; la place d'Alexandrie le sera également par les Français, en attendant celle de Tortone, le plus tôt possible , au plus tard le 1 1 floréal (3o avril), laquelle place d'Alexandrie ne pourra être occupée par Tarmée française que jusqu'à ce qu'on ait pu lui remettre la place de Tortone.
II. L'armée française restera en possession de ce qu'elle a conquis , savoir : tojit le pays qui se trouve au-delà de la rive droite de la Stura jusqu'à son confluent dans le Tanaro , et de là suivant la rive droite
i MEXOI&15 DE JfAPOUUX
it fX âeaTe josqua son emboocfaiire dans le Pô , pour le temps que les troopes françaises o<xruperont Atriandrîe : maû lorsque cette pLioe sera rendue aux tronpes du loi de Sardai^e. par l'occupation de celle de loitone par les Français, la limite continuera du cod- 1 uent de b Stura dans le Tanaro , jusqu'à la hautear d*Asti sur la rire droite dudit fleuxe. Ensuite le grand chemin qui conduit à Nizza deUa Paa;lia , et de ce dernier lieu à Cassina, senira de démarcation; de b. passant la rire de la Bormida sous Cassina , rarniêe française sera en possession de la Bormida jusqu a son endK>ucfaure dans le Tanaro , et enfin de là jusqu'au coufluent de ce dernier fleure dans le Pô.
m. La ville et la citadelle de Coni seront remisfi entre les mains des troupes fi^ançaises , ainsi que li Tille et la citadelle de Tortone , avec Tartillerie et les munitions de guerre et de bouche qui s'j trouTCDt et dont il sera dressé inTentaire; il en sera de même pour la Tille et la citadelle d'Alexandrie j qui seron occupées proTÎsoirement par les Français , jusqu'à ce qu'ils soient en possession de la place et citadelle de Tortone.
IV. Les troupes françaises auront la facilité de passer le Pô sous Valence.
V. Il sera accordé le passage, par le chemin le plus court , aux courriers , aides-de-camps ou autres officiers que le général en chef de Tarmée française voudrait envoyer à Paris, ainsi que pour leur retour.
VI. Toutes les troupes , officiers et éqiiipa£;e$ i^ «guerre , à la sr>lde du roi de Sardaigne , qui l'ont partie
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de l'armée autrichienne en Italie, seront comprises dans ladite suspension.
VU. La citadelle de Céva sera remise ainsi que son artillerie , munitions et vivres : sa garnison se retirera en Piémont.
VIII. Il sera dressé dans les places de Coni et de Tortone, ou celle d'Alexandrie occupée provisoirement, dans le cas où la place de Tortone ne pourra pas être remise dans le moment aux Français, un article détaillé de Fartillerie , armes ou munitions de guerre et de bouche, dont la république française tiendra compte au roi de Sardaigne; c'est-à-dire de rendre l'artilleiie, et de payer, au prix de l'estimation, les munitions, soit de bouche, soit de guerre, qui pourront être consommées.
F'ait au quartier- général à Cherasco, le 9 floréal. Tan IV de Li république française, 28 avril 1796.
Bonaparte, général en chef.
Latour , lieutenant- général.
îArAiLLL DE LODI
TT1£> DC DIKECTOIRE
Lf lanRnsir^ i Tvtra. ÔBv^vm gcWijJ^ vos intéit»- ■fiwelt» en 5. ^ et lo Aoreal , et le duplicata
Inî anncHicaieDt II •iorieux! La joie : encore une • et riladie est à dous.
à h patrie-
TooE» <B tro«T«z . cifiG^cB «èseral , li plus douce récrjmfemte dis» I«5tnp des amis de la rëpubliqiieT et «dkBes of&f dn dîigOoâie; fl tous fiâicite de doovean: ii t-xl^ cbar^ de ff£cîter pour lui la bnT« Anae*^ qui Eût réussir tos plans beiureux, par son istreptdîte et par son audace. Gloire a tous les FnBçais cul. par des rktoîres et nne conduite respecoblr . contriboent à asseoir la république sur des bases ÎD^branUbles !
Le directoire approuve I armistice provisoire qiK ^ous arez conclu arec les plénipotentiaires du roi dt Saniai^ne : il es.t aianta^euï S(»us tou:> les rapptirti, H !e Hirittiirr ne- peut que louer Ie5 mesures vicrf>ureibr>
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que vous avez prises en raccordant et en faisant exécuter ^ur-le-champ ses conditions les plus essentielles.
11 a vu avec plaisir que le citoyen Salicetti, son commissaire près de Tarmëe d*Italie, avait été consulté avant la conclusion de l'armistice. Ces sortes de transactions, dans les cas urgents où le directoire ne peut être constilté lui-même, sont particulièrement du ressort des commissaires du gouvernement près les armées. Les généraux français doivent cependant être les seuls agents directs que les généraux ennemis reconnaîtront; mais il convient que les premiers ne puissent arrêter aucune transaction ou négociation dans les circonstances désignées ci-dessus , que d'après les ordres du directoire, ou les conditions que les commissaires du gouvernement leur transmettront.
Au moment où le directoire vous écrit , vous êtes sans doute dans le Milanais ; puissent les heureux destins de la république y avoir porté quelques colonnes françaises, avant que TAutrichien ait pu repasser le Pô ! Puissent-ils vous mettre en situation de couper ses communications directes avec Milan et la cour de Vienne ! Votre lettre du 9 indique le dessein de marcher le 10 contre Beaulieu : vous l'aurez chassé devant vous. Ne le perdez pas un instant de vue; votre activité et la plus grande célérité dans vos marches peuvent seules anéantir cette armée autrichienne qu'il faut détruire. Marchez, point de repos funeste; il vous reste des lauriers à cueillir, et c'en est fait des restes de la perfide coalition si vous profitez, comme vous annoncez vouloir le faire, des avantages que
47^ XUIOftL5 DL 3 kFOLBCKS.
KMU dcMUkcnt 1<» victoires êcfatantes <kr I anBcr repQ- Mk^'^^ tfoit YCKis crjonnaiidez.
Le pbD de caHtpagpe q«e ^roas ^rv^ez esquissé dins ¥ocre lettre da 9, est digne des Français et de Tannée que Toos comnandex et conduisez à la TÎctotie; nuis il présente des obstacles majeurs et des «lifficokes pour ainsi dire insurmontables; croyez, oepandant que le directoire sait arcueîllir toat ce qu'on lui présente de grand et de profitable à la rëpubiiqiie; il doit u^utefois se circonscrire dams un cerde moins étendu que ceini que tous lui proposez de paicooiir, et auquel le ramène la nécessité impérieuse de ta* miner la guerre pendant cette campa^e; il doit craindre tout ce qu*un insuccès peut entraîner de désastres. 11 compte sur les Tictoires de Tairniée dUtiiie; mais qu'elles ne seraient pas les suites d'une entrée en Barière par les montagnes du Tyrol ; et quel espoir pourrait-on conceroir d*une retraite honorable en as de revers ? Comment d'ailleurs contenir avec les fcmxs que TOUS commandez et quelques mille hommes qie le directoire pourra y ajouter , tant de pays soumis à nos armes et impatients de se dérober au voisin^ et à laction de la guerre? Et quels seraient nos moje» de résistance , si la cour de Turin , que nous forçons à la paix , se laissait circonvenir de nouveau et rrpr^ nait les armes pour couper nos communications?
Les puissances d'Italie nous rappellent vers loUt droite, citoyen général, et cette marche doit no» débarrasser des perfides Anglais, si long - temps k» maîtres de la Méditerranée. Elle doit nous mettrf a
même de recouvrer la Corse et arracher ces départements français à Tambitieuse maison de Brunswick- Lunebourg qui s'y est établie avec tant d'orgueil : voilà à cet égard les intentions du directoire.
Faites d'abord la conquête du Milanais, soit qu'il doive retourner à la maison d'Autriche, comme cession nécessaire pour assurer notre paix avec elle , soit qu'il convienne de le donner par la suite aux Piémontais comme pour récompense des efforts que nous pourrons les engager à faire pour aider cette conquête, ou comme dédommagement des départements du Mont-Blanc et des Alpes Maritimes, constitutionnellement réunis à la république. Repoussez les ennemis jusque sur les montagnes du Tyrol, et mettezles en crainte de s'y voir forcés.
Partagez ensuite l'armée d'Italie en deux : que la plus faible partie reste dans le Milanais et en assure la possession par sa présence; elle y sera secondée par les troupes piémontaises , si le roi de Sardaigne accepte l'alliance offensive et défensive dont on traitera incessamment avec ses agents; et ces troupes seront particulièrement chargées de la conservation des gorges du Tyrol et de pousser plus avant les succès, dans le cas où les circonstances le permettraient: notre intérêt commande de les laisser agir et de les amener même à être audacieuses; mais les troupes républicaines resteront dans le Milanais , y lèveront des contributions, et vivront dans ce pays fertile et dont la possession a été si précieuse aux Autrichiens pendant cette guerre. Vous y arriverez au moment de
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la récolte; faites que Farmëe d'Italie n'ait pas besoin
des secours de rintérieur. Le directoire destine au
général Kellermanti le commandemeiit des forces
françaises dans le Milanais , au moment où tous aurez
opéré la séparation de Tarmée d'Italie , grossie par cellf
des Alpes; et son intention est de laisser subsister,
dans ce nouvel état de choses , larrêté qu'il a pris le
g floréal, qui confère aux commissaires Garreau et
v|(Salicetti le droit de requérir des mouvements de
troupes, etc. Ces dispositions assurent l'union entrr
les deux généraux , si Tamour de la république et k
désir (le faire triompher nos armes ne les liaient pins
intimement encore.
La seconde colonne, qui sera la plus forte possible, côtoiera en partie la mer. Après, que tous vous serei assuré le libre passage à travers Gavi , s'il est nécessaire, ou que vous aurez même occupé cette place , elle se portera d'abord sur Livourne et menacera ensuite Naples et Rome.
Voici la conduite à tenir vis-à-vis Livoumé et dans la Toscane : il faut y arriver secondairement et an moment où vous serez le moins attendu. La répablique n'est point en guerre «vec le grand-duc, et il importe de maintenir nés liaisons avec lui; son ministre à Paris n*a pas dissimulé la contrainte dans laquelle les Anglais tenaient son pays, et la tyrannie qu'ils exerçaient dans le port de Livourne. Il est digne de la république de Taffranchir de cette sujétion, et il impoite surtout que les couleurs nationales soient respectées dans les ports de Toscane. Que les troupe*
françaises arrivent à Livourne avec cet ordre qui commande la confiance et qui est indispensable dans les ]K pays neutres. Prévenez le grand^luc de la nécessité où nous nous trouvons de passer dans son territoire et de mettre garnison dans Livourne. Calculez Tènvoi' de ce courrier et larrivée des troupes républicaines dans cette ville , de telle sorte que le courrier entre à Florence au moment ou très-peu avant que les troupes . françaises entreront à Livourne; prenez-en possession'^T' avec les mêmes formalités que celles qui furent jadis employées en occupant Vado ; rendez-vous maître des vaisseaux anglais, napolitains, portugais, et autres bâtiments ennemis que vous trouverez dans le port; emparez- vous , en un mot, de tout ce qui appartient aux différents états qui sont en guerre avec nous, et mettez même le séqiffestre sur ce qui appartient aux particuliers de ces états ; faites-en sur-le^hamp dresser des inventaires ; veillez surtout , citoyen général , veillez à ce que les richesses ne deviennent pas la proie de la cupidité et des dilapidateurs ; le grand-duc ne pourra se i*efuser à ces mesures rigoureuses; le directoire ne présume £M qu'il veuille y apporter des obstacles qui ne pounéient être élevés que par une perfidie qu'il est de notre intérêt d'anéantir. Vous lui déclarerez, citoyen général, au nom du directoire exécutif, qu'il faut qu'il donne sur-le-champ des ordres pour que tout ce qui appartient dans nos états à nos ennemis soit immédiatement remis en notre puissance, et qu'il se porte garant du scMjuestre, sans <juoi la république française se veiTait foi-cée de traiter Monthohn — Tome IF. 3i
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la Toscane commet une alliée de T Angleterre et Je r Autriche.
Le grand -duc sera responsable du succès et Je 1 accomplissement de ces mesures; vous exigerez ei outre , dans ce pays , les secours qui seront iqdispeih sables à larmée que vous ^commandez, et il sera deiiyré des bons ou billets d*état a<rquittables après la paix générale, en paiement des denrées et autres objets ' qui nous seront fournis.
Les bruits qae vous aurez adroitement semés ma le nombre, que vous exagérerez, des troupes fnoh çaises en Italie, augmenteront la crainte de nos ennemis, et doubleront en quelque manière vos mojeos d'agir.
En passant sur le territoire de la république «k Lucques, vous lui déclarerez, a« nom du directoire exécutif, que la république française n'a aucune intention hostile à son égard.
Il convient d'ajourner nos débats aTec Gènes jusqu'après l'expédition de Livourne: contentons - nous d'abord >d'en tirer, sur des récépissés, les subssistaiices et moyens de transport dont ^l^atfmée française a b^ soin , sauf à traiter par la suité^.pour le mode du renboursement; mais ce qui vous a été prescrit relative» mf»nt à Livourne peut s'appliquer à la république de Gènes , quoiquii soit de notre intérêt de ne la pis pousser au désespoir, et de s'assurer que sa neutralité nous deviendra aussi utile qu'elle Ta été jusqu'ici à nos ennemis.
I.a conduite qu'elle a tenue dernièrement à notre
égard n'est pas propre à nous faire oublier le trait de perfidie dont la frégate la Modeste a été victime dans des temps qui nous étaient moins favorables. Le moment va venir où nous allons en demander une réparation authentique, et que ceux qui ont fait brûler la Modeste et appelé les Autrichiens soient jugés comme traîtres à la patrie.
On peut dire en efl'et aux Génois : Ou vous avez fait prendre cette frégate et massacrer son équipage par inimitié pour la France , ou vous Tavez sacrifiée par faiblesse. Dans le premier cas, nous réclamons une vengeance légitime ; dans le second , nous devons exiger que vous traitiez vos ennemis comme vous nous avez traités nous-mêmes. Il faut que l'indemnité qui nous sera accordée soit suffisante, il faut que les parents des Français qui ont péri à bord de la Modeste y participent; il faut que la réparation dun tort si grsLYe soit prononcée, soit solennelle.
C'est aussi après l'expédition de Livourne que nous essaierons de lever un emprunt dans la ville de Gènes, mais nous nous garderons de la vexer; nous lui ferons sentir que nous sommes plus généreux que nos ennemis , qui s'étaient proposé de la livrer au roi sarde ; nous demanderons , de manière à n'être pas refusés, que tout ce qui appartient à nos ennemis, aux Anglais surtout, tant dans le port et la ville de Gènes que dans le reste des états de cette république, nous soit immédiatement remis; nous ferons séquestrer les propriétés et les fonds des négociants ft particuliers des pays qui nous font la guerre, et le
gouvernement génois répondra de la fidélité du séquestre; nous continuerons à donner, en échange de ce que Gènes nous fournira, des bons de rachat, desquels on traitera à la paix générale; enfin nous eiigerons que les émigrés soient tous chassés , sans exception , des états de Gènes et de ceux de Toscaoef comme vous les avez sans doute fait expulser de h partie du Piémont que vous occupez , dans le cas ou ils auraient été assez hardis pour y rester.
Quant à la conduite que nous devons tenir à ïépii du duc de Parme, il est juste qu*il paie son entét^ ment à ne pas se détacher de la coalition ; ses êuts devront nous fournir tout ce dont nous avons htsoin y et des secours en numéraire ; mais nos liaisons jvec l'Espagne nous défendent d'y faire aucune àém' tation inutile et de les ménager beaitcoup plus que ks autres possessions de nos ennemis. C'est le Milaoab surtout qu'il ne faut pas épargner; levez-y des contiv butions en numéraire sur-le-champ et pendant la pn^ mière terreur qulnspirera l'approche de nos armes; que l'œil de l'économie en surveille l'emploi. 11 fiiut que les canaux et les grands établissements publics de ce pays , que nous ne conserverons pas , se resseotent un peu de la guerre; mais soyons prudents.
Vous trouvez, sous le n® i , une note intéressante et qui vous mettra à même de prendre quelques ID^ sures sahiraires; n'oubliez rien de ce qui peut contrihuer à la santé des défenseurs de la république.
Venise sera traitée comme une puissance neutre; mais elle nv doit pas s'attendre à l'être comme un'
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puissance amie: elle n'a rien fait pour mériter nos égards.
Si Rome fait des avances, la première chose à exiger, est que le pape ordonne immédia tepient des prières publiques pour la jprospérité et les succès de la république française. Quelques-uns de ses beaux monuments, ses statues, ses tableaux, ses médailles, ses bibliothèques, ses madones d argent et même ses cloches, nous dédommageront des frais que nous coûtera la visite que vous lui aurez faite. Dans le cas où la cour de Naples, effrayée de votre approche, ferait faire quelques propositions à la France , il faudrait exiger qu'elle nous livrât sur-le-champ les vaisseaux et tout ce qui appartiendrait aux nations en guerre avec nous. Elle nous répondrait de l'exécution immédiate de ces mesures ; eUe s'engagerait solennellement à ne plus recevoir , pendant cette guerre , aucuns vaisseaux anglais ou ennemis de la république dans ses ports, et surtout de n'en permettre Fentrée à aucun sous pavillon neutre.
L armée des Alpes a ordre de vous fournir immédiatement quatre demi-brigades, et vous verrez, par rétat ci-joint, quelles sont les dispositions qui ont été laites par le ministre de la guerre pour faire filer plusieurs Compagnies d artillerie légère sur celle d'Italie, par la chemin le plus court : il a fallu les prendre où elles étaient, et c'est à regret que le directoire voit que quelques-unes d'elles vous arriveront bien tard.
Le ministre de la guerre a également doniié des ordres pour (|u un quatrième commissaire-ordonna-
trur . le «ritoyen Foullrt . qui était k ramtée des Alpes, sr rendit a celle que rou5 com mandez ; tous aarci en feutre les citoyens Lambert , Suer et Gosselin. Ihns le cas ou l'un des deux derniers ou le citoyen FouUft conrîendrait mieux qoe le àtojen Lambert pour b place de commissaire-ordonoatetir en chef, le directoire autorise le citoyen Salicetti k nommer à cette pbce celui des trois que tous lui indiquerez.
Si l'armée des Cotes de l'Ooéan peut tous founir quelque caralerie, le directoire la fera diriger sur rarmée d*Italie et s'occupera de vous en procurer, fl ▼a traiter de la paix avec la Sardaigne et tous ûeoin au courant des négociations : la république fnociife sera généreuse et cherchera à se faire un allié qnii par intérêt et par amitié, lui soit toujours attaché.
Le directoire attend avec impatience la nouTelie <k vos succès contre Tannée autrichienne. Frappez, et frappez Tiveroent.
Carnot.
Paris , !• 16 floréal an IV ( 1 5 mai 1 796 }.
Votre dépêche du 17 floréal est parvenue, citoyeo général, au directoire exécutif. La possession deb place de Tortone lui donne un nouveau degré de confiance sur le succès de vos dispositions pour k passage du Pô : elle vous a mis en mesure de prendre de rerers la ligne de défense des Autrichiens, après leur avoir dérobé un mouvement audacieux et habi-
PlkCES JUSTIFICATIVES. 4^7
lement conçu, s'ils s obstinent à garder les bords du fleuve du coté de Valence.
Le directoire apprécie, conune vous, les obstacles qui défendent lentrée du Milanais ; mais le talent et la bravoure qui gagnent les batailles savent aussi franchir les difficultés de toute espèce , et larmée triomphante que vous commandez doit regarder le JSfilanais comme une conquête assurée, et qui est nécessaire au glorieux dénouement politique que la république attend de ses victoires.
La conduite de la Toscane envers la France ne mérite plus d égards, et le directoire vous autorise à diriger sur Livourne, dès que les circonstances vous paraîtront favorables, un corps dont vous déterminerez la force , et à la faveur duquel vous ferez exécuter les dispositions contenues dans les dernières dépêches du directoire à Fégard du grand-duc : les renforts que vous devez recevoir de Tarméc des Alpes vous mettront incessamment en état d ordonner cette opération; mais vous sentirez en même temps que votre principal objet, dans votre situation actuelle, est d achever la défaite de Beaulieu.
Le directoire vous rappelle, citoyen général, que le maintien de la discipline peut setd assurer à une armée les conquêtes de son courage , et que son observation tend toujours à se relâcher dans Tivresse des succès. Vous êtes fortement pénétré de oette vérité, et vous ne cesserez den faire une application rigoiureuse qu'exigent à la fois Tintérét de la république et celui de votre gloire personnelle.
Carnot.
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Paiîs, le 36 floréal an IV ( iSmai 1796).
Le directoire a reçu , citoyen général , votre lettre datée de Lodi, le 2 a du courant. Vous savez profiter de la victoire , et cette suite rapide et non interrompue de succès promet à la France la conquête de pres<{ue toute l'Italie , et les immenses ressources que contient cette grande et riche presqu'île.
Gloire immortelle aux vainqueurs de Lodi !- Honneur au général en chef qui a su préparer rattaqne audacieuse du pont de cette ville, en parcourant k$ rangs des guerriers français et s*exposant au fea k plus meurtrier de Fennemi y et disposant tout pour le vaincre! Honneur à l'intrépide Berthier, qui s est précipité à la tête de cette redoutable et formididile colonne républicaine qui a culbuté et renversé les ennemis! Honneur aux généraux Masséna, Cerroni, Dallemagne; aux chefs de brigade Saluée, Dupas (C Sugni ; à l'adjudant - major Toiret , du troisième bataillon des grenadiers ! Gloire au valeureux deuxième bataillon des carabiniers, à ces grenadiers victonein qui ont décidé le sort de cette journée ! Gloire à la brave division que commandait le général Augereiu et à son chef! Gloire au commissaire du gouvernement Salicetti!
Vous avez vaincu , républicains français , vous sauvez votre patrie, vous consolidez la république, vous anéantissez cette monstrueuse coalition qui voulait nous dévorer; vous faites la paix en frappant, à coups redoublés, ces Autrichiens inscnst^s qui, par ime opi-
Ti
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niàtretë qui leur est funeste , se sont jusqu'ici refusés à Taccepter.
Le directoire devient avec plaisir Forgane de tous les amis de la république , et il ne se lasse pas de vous donner les louanges^ui sont dues à votre courage et à rintrépidité audacieuse qui vous caractérise.
Oui , général , vous savez profiter de la victoire : qulmporte le jour où vous serez à Milan , puisque cette ville est à la république, et que vous en faites investir le château ? Votre plan est le seul à suivre ; il ne faut pas quitter Beaulieu qu'il ne soit anéanti et que: vous ne Tayez tellement dispersé, quil se trouve dans Timpossibilité absolue de rien entreprendre, et même de paraître pendant cette campagne ; continuez donc à le poursuivre partout où il sera, avec cet acharnement que vous avez employé jusqu'ici , et ne cessez de le faire que lorsque Farmée autrichienne sera entièrement détruite.
Les dépêches que le directoire vous a adressées les i8, 26 et 27 floréal, contiennent les bases des mouvements qui vous resteront à faire après la déroute entière de Beaulieu et la conquête du Milanais : aussitôt que cette opération importante sera terminée et que les conditions de la paix conclue avec la Sardaigne auront été ratifiées par le corps législatif et la cour de Turin, vous partagerez en deux parties les troupes qui vous obéissent. Vous commandez celles qui doivent s'assurer de toute l'Italie, et le général Kellermann, requis par le commissaire du gouvernement Salicetti , commandera celle du Milanais , sous le nom
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crarniée des Alpes, et dirigera, si les forces que yom lui laissez le lui permettent, quelques divisions et rie» partis dans les gorges du Tyrol , etc.
Une partie des troupes peu nombreuses qui composent présentement Tarmëe ws Alpes, augmenter par les renforts que la situation de Lyon permettra d*ën extraire, poiura s avancer dans le Piémont, rt contribuer à Texécution du traité de paix, en occupant les places qui doivent nous être reinises en conformité de Tarticle 12: et il ne devra rester dans le Mont-Blanc , les Hautes-Alpes , Basses-Alpes et le Fait»% signy, que les troupes indispensables pour y maintenir la tranquillité que des malveillants pourraient tenter de troubler.
Vous vous concerterez pour ces opérations essentielles avec le commissaire du gouvernement Salicetti et le général en chef Kellermann , avec lesquels yous fixerez les démarcations entre les deux armées et If» arrondissements attribués au service de chacune d'elles.
Le directoire vous a réservé la conduite des colonnes qui doivent aller châtier les Anglais dans Livourne, parce qu'il regarde cette opération comme majeure, parce que le sort de l'île de Corse en dépend, en quelque sorte; parce qu'elle fera trembler Londres, et portera un coup mortel aux Anglais, seuls soutiens et conducteurs de la coalition, qui semble enfin vouloir s'écrouler. Il attache à rexccntion immédiate de ce plan un intérêt bien plus grand qu à l'expédition dangereuse du Tyrol; en rexécutant, vous ferez chanceler la tiair au prétendu chef de
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leglise unijersellc , et vous imposerez au roi de Napies des co^^dons de paix aussi avantageuses à la France qu'elles seront désastreuses pour les perfides Anglais et leurs alliés.
La marche que vous proposez vers le Tyrol est grande, sans doute; mais elle est environnée d'obstacles difficiles à surmonter. Le directoire en a développé en partie les dangers dans sa dépêdie du i8 floréal, à laquelle il se réfère. Il regarde d*ailleurs cette entreprise comme absolument dépendante de Tos nouveaux succès en Italie. Yoici cependant comme il convient de la préparer: vous ne prendrez avec TOUS, pour marcher sur Livoume et les états de TEglise, que les troupes indispensablenient nécessaires pour assurer vos succès à Livourne, à Rome et à Naples : le reste passera , ainsi qu'il a été dit , sous les ordres du général en chef Kellermann , qui poursuivra avec chaleiu* les débris des Autrichiens dans les montagnes du Tyrol , et poussera de forts partis en Allemagne, aussi loin qu'il le pourra, tant pour lever des contributions que pour inquiéter les communications des armées autrichiennes sur le Rhin. Si l'armée que ▼OU3 commanderez a besoin de renforts, ils seront sur-le-champ extraits de celle qui sera sous les ordres du général Kellermann, d'après la réquisition qui en sera faite par les commissaires du gouvernement. Vous ne laisserez, conjointement avec ce général, dans le Milanais, et pour assurer vos communications avec la France, que les troupes qui seront strictement indispensables pour remplir cet t)bjet ; et le général
Kelleimann disposera militairement , dai^les montagnes du Tyrol, la plus grande partie déciles qui lui obéiront , afin de les mettre à Tabri des chaleurs àif la plaine et des maladies qu'elles ne pourront manquer d'occasionner.
Vos marches vers le sud de l'Italie doivent être vives et rapides; les ressources immenses qu'elles yoqs procureiont seront dirigées sans délai sur la France. Ne laissez rien en Italie de ce que notre situation p litique nous permet d'emporter et qui peut nous être utile. Si ce plan s'exécute comme le directoire l'opère, il deviendra dès-lors d autant plus possible (if reprendre vers l'automne, avec l'espoir de réussir, l'entreprise de pénétrer dans le cœur de l'Allemagne, que nos armées du Rhin auront pu , à cette époque^ frapper des coups vigoureux. Celle d'Italie leur a nonseulement montré le chemin de la victoire , elle b leur a facilitée. L'Autrichien , consterné de vos succès. a probablement déjà donné des ordres pour extraire de ses armées sur le Rhin des renforts nombreux pour s'opposer à vos progrès , et de là naît la nécessité (k donner au général KeUermann le plus de forces possible, afin qu'il se trouve toujours dans la situatioa de l'otTensive du côté du Tyrol.
On ne se bat pas encore sur le Rhin. L'armée de Sambre- et -Meuse fait avec difficulté ses magasins; elle n'a pas, comme la brave armée d'Italie, une plaine fertile devant elle ; elle doit s'assurer à l'avance des moyens de subsister dans le stérile pays de Ben; et dans la Wétéravie septentrionale. Celle de Rhin-eî-
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Moselle est dans le dénûment le plus extrême : sa cavalerie est absolument nulle, faute de chevaux; elle manque aussi de numéraire pour ses services. Les abus et les dilapidations de tous genres l'assiègent et la minent encore. Les carabiniers à pied de Tarmée d'Italie ont procure, par leur valeur 9 des moyens de remonter les carabiniers à cheval de celle de Rhinet- Moselle ; si vous pouvez leur envoyer des chevaux , ainsi qu'aux autres troupes à cheval de cette armée, n'hésitez pas à le faire, et concertez-vous avec le général en chef Moreau pour les faire recevoir. Il en est de même des moyens de transport et de la pénurie de numéraire dans laquelle elle se trouve.
Le moment où l'ennemi distraira des forces de ses armées sur le Rhin pour les opposer aux nôtres en Italie, est celui que le directoire voudrait choisir pour rompre l'armistice dans le Nord; il emploie tous ses moyens pour y réussir; mais il craint que la campagne ne puisse s'ouvrir avant la moisson , qui don- .nera aux troupes françaises les moyens de subsistance dont elles sont privées.
Si vos officiers généraux de troupes à cheval ne font pas leur devoir, mettez-les sans pitié en jugement; destituez -les, renvoyez -les sur les derrières; épurez cette arme , et faites qu'elle soit digne de l'armée d'Italie; le directoire vient de donner des ordres pbiu* faire partir en poste, pour la rejoindre, deux officiers généraux de cavalerie avantageusement connus : le général de division Sahuguet, et le général de brigade Beaurevoir; vous fournirez bientôt à ce der-
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nier roccasioii de méiiter le grade de général de division , auquel ses services distingués lui donnent drja quelques droits.
Si vos commissaires des guerres ne sont pas bons, faites- en créer quelques-uns par le commissaire du gouvernement SaUcetti. Le directoire sait que vous nr mettrez en place que des gens probes , instruits ei actifs. La république de Venise pourra peut-être nou> fournir de largent; vous pourrez même lever un emprunt à Vérone, où a résidé le prétendu Louis XVIIL Le directoire livre cet objet à vos méditations, et en conBe Texécution au commissaire du gouvememeot Salicetti et à vous.
Il écrit de nouvelles lettres de félicitation aux brave» de Tarmée dltalie; il attend les plans de yos batailles et de vos marches; votis ne devez pas manquer de dessinateurs en Italie. Eh ! que font donc vos jeune» officiers du génie ?
Le directoire accordera incessamment de 1 avancement aux militaires pour lesquels vous en demaudei, et donnera de nouvelles marques de satisfiicùon à ceux qui se sont distingués.
Il applaudit à Tharmonie parfaite qui l'ègne entre vous , le général Kellermann , le commissaire du gouvernement Salicetti, et le général de division chd d'état-major Berthier. Il apprendra avec une joie bien vive la défaite entière de larmée de Beaulieu et la pris^ de Milan.
Carnot. .
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Paris , le 9 prairial an IV y^ a8 inai 171)^ ).
Le directoire a reçu, citoyen général, votre lettre (lu Si 5 floréal , qui lui annonce la prise de Pizzighitonc et la possession de Crémone et de toute la Lombardie ; il félicite de nouveau Tarmée dltalie et celui qui la commande; elle a préparé glorieusement la fête de la Victoire y que la république entière c*élébrera le lo prairial.
Le directoire croit inutile de répéter aujourd'hui ce qu'il vous a dit , dans ses dernières dépêches , sur la nécessité d'épier toutes les démarches de Beaulieu et de ne le pas perdre un seul instant de Tue. Si vous craignez qu'il ne reçoive des renforts, attaquez- le avant qu'il puisse les joindre , et ne négligez rien pour empêcher cette réunion ; il ne faut pas donner le temps à l'ennemi de se refaire; il ne faut pas s'afiaiblir devant lui, et surtout ne pas lui donner, par un morcellement désastreux , les moyens de nous battre en détail et de reprendre le terriiûi qu'il a perdu.
La séparation en deux de l'armée d'ItaUe ne doit avoir lieu que lorsque BeauUeu sera entièrement hors d'état de rien entreprendre. Ainsi donc, général, votre premier objet est de. détruire son armée et de la disperser entièrement; il profiterait des moments de repos que vous lui accorderiez pour revenir de la terreur que les armes de la république lui ont inspirée, et bientôt il essaierait de devenir audacieux.
Ajournez jasqu au moment que vous croirez favo-
49^ M£M01R£:S DE NAPOLÉOBT.
rable rexpéclition sur Livourne , Rome et Naples ; mais faites qu'elle soit rapide et que son succès cooipiet, surtout contre les Anglais, vous permette de revenir bientôt faire tête aux troupes que la cour de Vienne pourrait envoyer.
Vous paraissez désireux, citoyen général, de continuer à conduire toute la suite des opérations militaires de la campagne actuelle en Italie. Le directoire a mûrement réfléchi sur cette proposition , et la corfiance qu*il a dans vos talents et 'votre zèle républicain ont décidé cette question en faiseur de Vctffirmative, Le général en chef Kellermann restera à Chambéry, et fera occuper seulement les placées qui doivent nous être remises par le traité de paix. L*arniée d'iuiie continuera à tenir garnison dans celle où elle est entrée en vertu de Varmistice, ainsi que dans Valence ou Alexandrie, que nous accorde provisoirement ce traité.
L'expédition de Livourne est la première à tiire après la défaite de Beaulieu ; le directoire vous en a développé les raisons dans ses dernières dépêches; il vous laisse le choix du temps et des moyens dexécution, et il apprendra avec une vive satisfaction U nouvelle de ce triomphe sur les perfides Anglais.
Le reste des opérations miUtaires vers 1* Allemagne et dans le Mantouan e&t absolument dépendant de vos succès contre Beaulieu. Le directoire sent combien il serait difficile de les diriger de Paris ; il Ton> laisse à cet égard Li plus grande latitude , en vou5 recommanda m la plus extrême prudence. Son intention
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est, toutefois , que larinée ne dépasse le Tyrol qu'après 1 expédition du sud de lltalie.
Car?iot.
Paris , le I!» prairial an IT ( 3i mai 1796 ).
Vos dépêches des 28 et 29 floréal et 3 prairial sont parvenues , citoyen général , au directoire exécutif : il avait prévu que la conquête de toute la Lombardie était une conséquence glorieuse et nécessaire du savant passage du Pô, à Plaisance, et de Théroïque passage de TAdda, à Lodi; et il voit, avec une satisfaction toujours constante, que vous avez recueilli les fruits de la victoire, en marchant à de nouveaux succès. Son intention est conforme au parti que vous avez pris de ne pas laisser plus long-temps respirer Tennemi dans Mantoue ; ajourner la défaite d'une armée vaincue, c'est en compromettre l'événement. L'observation de ce principe doit être rigoureuse , car il est parfaitement analogue au catMtère national , et surtout applicable au théâtre de la guerre en Italie. htfê renforts que Beaulieu a reçus ne pourront ôter à ses troupes le sentiment de leur infériorité; vous les forcerez dans leurs nouvelles positions, et vous en poursuivrez les débris jusque dans les gorges des montagnes, où il faudra leur enlever tout espoir de revenir sur leurs pas, tandis qu'une partie de vos forces ira imposer les lois de la république dans l'Italie méridionale.
Montholon, — Tome IF, 32
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Voos recevrez ci -joint copie de la lettre qiie le directoire écrit à SOD commissaire Salicetti : vous y verrez que son vœu, conforme à celui des lois, est que les actes , teb qu armistices , contributions de guerre et autres semblables , qui concernent à la fois lautorité civile et militaire,. soient revêtus de la signature des généraux en chef et des commissaires du gouvernement. Vous j verrez en outre que les mesures que vous avez prises à T^^ard de ladministration intérieure du Milanais sont approuvées.
Quant à la question que vous proposez sur 1 etit pobtique de cette contrée, le directoire doit attendre, pour j répondre définitivement , que les comptes que vous lui rendrez des dispositions de ses habitants hii fassent juger si ce peuple est susceptible de l'indépendance. Dirigez , en attendant , son opinion vers b liberté, sans perdre de vue que le sort de ces état< dépend des conditions de la paix avec lempereur, de nos succès sur le Rhin , des conditions essentielles de notre traité avec le duc de Parme, et de la part que pourra y prendre TElspagne. Veillez aussi sur la marche des autorités que vous avez conservées ou créées, et sur les manœuvres sourdes de celles que vous avez supprimées.
Le directoire approuve l'envoi que vous désirez fiiire d*un million aux armées qui sont sur le Rhin; il pense que ce trait d'une fraternité généreuse de h part de Tarmée d'Italie, pro<luira paimi elles d*heureux effets : elles commencent aujourd'hui leur campagne, elles vont entamer un plan anclacieuv d'offensive qui
fera repentir l'enipeieur de la rupture qu'il a faite de ranuistice, et ralentira ses efforts impuissants pour réparer ses pertes dltalie.
Dix bataillons de 1 armée des Cotes de l'Océan ont ordre de vous joindre ; ils passeront par Chambéri.
Nous comptons recevoir sous peu de jours le courrier qui nous annoncera de nouveaux succès sur le >Iincio, et la chute de la citadelle de Milan; appuvez- Tous avec confiance sur celle que nous vous devons à tant d'honorables titres, et maintenez, citoyen général , la salutaire harmonie qui règne entre le citoyen Salicetti et vous , et à laquelle nous attachons un par^ fait intérêt.
Carnot.
Pari», le i6 prairial an IV ( 4 juin i 796 ).
Il parait, citoyen général, que pendant que la paix se négociait avec le roi sarde, on a appris à Turin qu une des conditions de cette paix assurerait aux patriotes du Piémont une garantie pour leur trancpiillité future , et que , pour se venger des efforts que quelques-uns d'eux avaient faits pour la liberté, on s'est empressé de les livrer aux bourreaux, avant la ratification de cette paix. La peur qu inspire la brave armée d'Italie aux cours de Rome et de Naples, etc., paraît exciter les mêmes horreurs dans le sud de Tltalie, et les prisons où gémissent des liommes dont tout le crime est d'avoir songé à reven-
cliquer leurs droits, sont vidées par de semblables exécutions.
L'intention du directoire est que vous notifiiez sur» le-chanip aux petits princes de l'Italie qu*ils arrêtent le cours de ces atrocités, et qu ib répondront de tout le sang qu'ils feront ▼erser.
La défense de poursuivre les patriotes italîeus dem entrer comme une clause nécessaire dans les armistices qui pourront être conclus par les commissaires du gouvernement près larmée d'Italie et par vous.
Carnot.
Paris , \e 23 prairial an IV ( ii jain 17^ }.
Les nouveaux succès dont vous rendez compte, citoyen général , au directoire exécutif dans vos dépêches du 17, semblent mettre le comble à la gloire de Farmée d'Italie ; mais il lui reste encore à acquérir celle de conserver ses conquêtes : elle ne sera ni moins brillante, ni moins utile à la république, et elle est également réservée au génie qui a dirigé d aussi étonnantes opérations , et au courage qui les a exécutées.
Après avoir expulsé tous les débris de larmée autrichienne hors de la Lombardie, vous en garderex sans doute toutes les issues avec les moyens de force et de précautions nécessaires pour en interdire laccès à Beaulieu , malgré les renforts qu'il reçoit ou quil doit recevoir dans le Tyrol. Les armistices qui vont
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se conclure avec le prince de Rome et le roi de Napies, en laissant à votre disposition les foixes qui étaient destinées à marcher contre eux, donneront une grande latitude à vos dispositions pour que les Français restent à la fois tranquilles possesseurs du - Milanais , et pour y prévenir les ravages de la canicule. L'expédition de Livoiu*ne ne doit pas être négligée, mais seulement lorsque vous jugerez Toccasion favorable; la première de vos considérations est de veiller sur les entreprises d'un ennemi qui mettra tout en œuvre pour réparer ses pertes. Le glorieux début de la campagne sur le Rhin va de nouveau consterner r Au triche et opérer une puissante diversion en votre faveur: la gauche de larmée de Sambre-et-Meuse a battu ^ sur la rive droite du Rhin, le corps d'armée du duc de Wirtemberg, dans deux combats importants, à Ukerath et à Altenkirchen. Un corps de plus de 3o,ooo hommes, aux ordres du brave général Kléber, formé de la gauche et d*une partie du centre du général Jourdan, s'avance à grands pas sur la Lahn, et peut-être bientôt larmée entière, que ce dernier commande , marchera sur le SJein : celle de Rhin-et- Moselle se prépare à agir de son côté par des mouvements combinés, dont le but est de reporter incessamment le théâtre de la guerre au-delà du Rhin.
Le ministre des finances va mettre à profit l'annonce que vous faites de 6 millions à la disposition du gouvernement. Il serait à désirer qu'il sût avec précision dans quels lieux et entre quelles mains cette somme se trouve, et si les quatre millions dont vous avez déjà
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parlé dans vos précédentes lettres y sont compris. Le directoire a donné des ordres pour Tescorte en-decà de Lyon des deux millions qui sont en route.
Le noble Quirini, envoyé de Venise, a remis une plainte sur la licence des troupes françaises dans le Bressan : tous en trouverez ci-joint copie, et vous sentirez la nécessité de réprimer ces désordres , s'ils ont réellement eu lieu» Quant au sénat de Venise, il ny à pas d'inconvénients à en agir avec fermeté à son égard.
Les mesures vives et sévères que vous avez prises pour comprimer Tinsurrection des habitants du Milanais étaient nécessaires ; les lois de la guerre et le salut de larmée les rendront toujours légitimes eD pareilles circonstances.
Vous verrez dans notre dépêche au citoyen Sali* cetd quelles sont nos intentions relativement aux propositions qui vous ont été faites de la part de Rome et de Naples : il est inutile d en rappeler ici le pontenu.
La situation des départements méridionaux a fait révoquer Tordre donné au général Chàteauneuf-Rao* don de conduire à l'armée dltalie les deux demibrigades qui vous étaient antérieurement destinées. Ce général conserve le commandement de la 9* division militaire , jusqu'à ce que le retour de la tninquil> lité y soit raffermi.
Le directoire vous remercie de l'attention que vous .avez eue de lui envoyer des chevaux pour son usage.
Garrot.
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Au directoire.
Aa quartier-géoéral , à Lodi, le la floréal au IV ' 1 1 mai 1796 ).
La bataiiie de Lodi donne à la république toute la Lonibardie. Les ennemis ont laissé 2,000 homnies dans le château de Milan , que je vais nécessairement investir. Vous pouvez compter, dans vos calculs, comme si j étais à Milan ; je n'y vais pas demain , parce que je veux poursuivre Beaulieu, et chercher à profiter de son délire pour le battre encore une fois.
Bientôt il est possible que j attaque Mantoue. Si jVnlève cette place, rien ne m'arrête plus pour pénétrer dans la Bavière : dans deux décades , je puis être dans le cœur de 1 Allemagne. Ne pourriez -vous pas combiner mes mouvements avec 1 opération de ces deux armées.^ Je m'imagine quà Theure quil est on se bat sur le Rhin; si l'armistice continiuit, Tarinée d'Italie serait écrasée. Si les deux armées du Rhin entrent en campagne, je vous prie de me faire part de leur position et de ce que vous espérez qu elles puissent faire , afin que cela puisse me servir de règle pour entrer dans le Tyrol , ou me borner à l'Adige. Il serait digne de la république d'aller signer le traité de paix, les trois armées réunies, dans le cœiu* de la Bavière, ou de l'Autriche étonnée. Quant à moi, s il centre dans vos projets que les deux armées du Rhin
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fassent des mouvements en avant , je fi-anchirai ir Tyrol, avant que l'empereur ne s'en soit sérieusement douté.
S'il était possible d avoir uu bon conimissaire-ordonnateur? Celui qui est ici serait bon ea second, mais il n*a pas assez de feu et de tête pour être en chef.
Bonaparte.
Au même.
Au qaartier-général , à Lodi , le aS floréal an !▼ ( i4 oui 1796).
Je recois à Tins tant le courrier parti, le 18, dt Paris, Vos espérances sont réalisées , puisqu a l'heiinr qu'il est , toute la Lombardie est à la république. Hier j'ai fait partir une division pour cernai' le château de Milan. Beaulieu est à Mantoue avec son armée; il a inondé tout le pays environnant; il y trouyera b mort, car c'est le plus mabain de l'Italie.
Beaulieu a encore une armée nombreuse : il a coidmencé la campagne avec des forces supérieures ; l'eaipereur lui envoie 10,000 hommes de renfort, qui sont en marche. Je crois très-impolidque de diviser en deux l'armée d'Italie; il est également contraire aux intérêts de la république d'y mettre deux généraux différents.
L'expédition sur Livourne, Rome et Naples est très-peu de chose : elle doit être faite par des divisioos, en échelons , de sorte que Ton puisse , par une marcbt^
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rétrograde , se trouver en force contre les Autrichiens , et menacer de les envelopper au moindre mouvement quils feraient. Il faudra pour cela non - seulemei\^ un seul général, mais encore que rien ne le gène dans sa marche et dans ses opérations. J*ai' fait la campagne, sans consulter personne; je n'eusse rien fait de bon , s'il eût fallu me concilier avec la manière de voir d'un autre. J'ai remporté quelques avantages sur des forces supérieures, et dans un dénùment absolu de tout , parce que , persuadé que votre confiance se reposait sur moi, ma marche a été aussi pronipte que ma pensée.
Si vous m'imposez des entraves de toutes espèces; s'il faut que je réfère de tous mes pas aux commissaires du gouvernement; s'ils ont droit de changer mes mouvements, de m'oter ou de m'envoyer des troupes, n'attendez plus rien de bon. Si vous ^Mblissez vos moyens , en partageant vos forces ; si vous rompez, en Italie, l'unité de la pensée militaire, je vous le dis avec douleur, vous aurez perdu la plus belle occasion d'imposer des lois à 1 Italie.
Dans la position des affaires de la république en Italie, il est indispensable que vous ayez un général qui ait entièrement votre confiance : si ce n'était pas moi, je ne m'en plaindrais pas; mais je m'emploierais à redoubler de zèle pour mériter votre estime dans le poste que vous me confierez. Chacun a sa manière de faire la guerre. Le général Kellerniann a plus d'expérience et la fera mieux ({ue moi; mais tous les deux ensemble nous la ferons fort mal.
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Je ne puis rendre à la patrie des services essentirU qu investi entièrement et absolument de votre coufiance. Je sens qu il faut beaucoup de courage pour vous écrire cette lettre , il serait si facile de m*accuser d'ambition et d'orgueil ! mais je vous dois Texpression de tous mes sentiments, à vous qui m'avez donne dans tous les temps des témoignages d'estime que je ne dois pas oublier.
Les différentes divisions dltalie prennent possession de la Lombardie. Lorsque vous recevrez cette lettre, nous serons déjà en route, et votre réponse nous trouvera probablement près de Livoume. Le parti que vous prendrez dans cette circonstance est plus décisif poui* les opérations de la campagne , que 1 5,000 hommes de renfort que l'empereur enverrait à fieaulieu.
^ BONAPAJITE.
j4u ministre d'Espagne j à Pcurnie.
Au quartier-général , à Plaisance, le 17 floréal anl^ ( 6 mai 179C ).
Jai reçu, monsieur, votre lettre; comme il n'est pas dans mon cœur, ni dans Tintention du peuple français, de faire mal sans but et de nuire en rien aux peuples, je consens à suspendre toute hostilité contre le duc de Parme, et la marche de mes troupes sur Parme; mais il faut que, dans la nuit, le ducfovoie des plénipotentiaires pour conclure la suspension.
PlkCES JISTIFiCATIVtS. Ho']
Je fais niarclier quelques régiments de cavalerie, avec une brigade^ à trois lieues de Plaisance; cela ne doit donner aucune inquiétude au duc de Parme, dès rinstant qu'il accepte les conditions dont nous sommes convenus.
Je suis charmé que cette occasion me mette à même de vous prouver les sentiments d'estime et de considération avec lesquels, etc.
Bonaparte.
jJu ministj-e des affaires étrangères du duc
de Parme.
Aa qaartier-général , à Lodi, le a 4 floréal an lY ( i3 mai 1796 '^.
J ai reçu, monsieur, la ratification de la suspension d'armes que vous avez acceptée de la part du duc de Parme. Je vous envoie le général Cervoni, afin que vous puissiez régler avec lui tous les détails de l'exécution de ladite suspension.
Vous lui ferez remettre dans la journée de demain les cinq cent mille francs qui , aux termes de la suspension, doivent être payés dans les cinq jours; il recevra également les chevaux, et il prendra les mesures nécessaires pour l'exécution de ladite suspension.
Je suis cliarmé, monsieur, que cette circonstance me mette à même de vous exprimer la considération, etc.
Bonaparte.
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Au général en chef de F armée du roi de
Sardaigne,
Aa qaartier-gênéral , à Milan , le 39 floréal as I^ ( 18 mai 1796 ).
Je viens d'ordonner, monsieur, que les deux bateaux de sel arrêtés à Plaisance continuent leur route sur Valence.
Peut-être jugerez-vous à propos d'envoyer à Plaisance un officier ou un préposé , qui veillera à ce que tous les bateau K et autres convois appartenant au roi ne soient pas interceptés par Tarmée. Du moment que vous m aurez fait connaître là-dessus vos intentions, je m'empresserai de donner à cet officier les facilites nécessaires pour^K)uvoir remplir sa mission j il pourrait également être chargé de parcourir les différentes rives du Pô , pour vous fiaire restituer les efTets appartenant au roi , que nous aurions pu arrêter.
Le chef de Tétat-major expédie les ordi*es aux troupes qui arriveront à Casale, de partir sur-le-champ pour Milan.
Je nie suis occupé des différentes réclamations relatives à la province d'Alba. Je désire , monsieur, que vous soyez convaincu de Tempressement que j'auni à faire quelque chose qui vous soit agréable.
Je vous prie de m'envoyer Tétat des officiers que vous désirez que je vous renvoie , en échauge de trus que vous avez eu la complaisance de relâcher sur parole.
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J'envoie à Valence un officier du génie, pour choisir un emplacement pour la construction du pont de Valence; mais comme je laisse au roi la jouissance de st»s états en-deçà du Pu, que M. Beaulieu n'a évacués 4fue par mon passage du Po à Plaisance, je crois qu'il serait convenable que vous donnassiez vous-même <les ordres pour la construction <ludit pont, qu'il me serait utile d'avoir avant huit jours.
BoifAP\RTE.
.4 V ambassadeur de la république, à Baie
Barthélémy .
Aa qaartirr-géoéral, à Milan, 1«* i'' prairial an lY ( ao mal 1796 ).
Nous sommes maîtres de la Lomhardie. Les troupes de la république, quoique en petit nombre et dénuées de tout, ont surmonté tous les obstacles; les ennemis se sont retirés à Mantoue; demain notre corps de troupes sera ici. Je me presse de courir, et vous prie de me faire part des mouvements de l'armée impériale «lans la Bavière et dans la Souabe.
L'empereur peut-il affaiblir son armée du Rhin pour renforcer celle d'Italie? Quelles troupes pourrait -il encore envoyer dans le Tyrol? Je vous prie, citoyen ministre, de me faire part des renseignements que vous avez, et d'envoyer de tous côtés des agents, afin que vous puissiez m'instruire, avec précision, des forces que Ton ferait filer en Italie.
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Je suis très-flatté, citoyen ministre, que cette circonstance ni*ait procuré le plaisir de vous assurer, etc.
BOXAPARTE.
Au même.
Aa qoartier-général , à Milan , le a3 prairial an W
( Il jnin 1796).
Le canton de Berne a confisqué , au commencement de la révolution , les biens de feu le général La Harpe; je vous prie de vous intéresser pour les faire rendre à son fils.
Bonaparte.
ADRESSÉES A NAPOLÉON
Maléo , le 10 floréal an IV ( 9 mat 1 7()(> ^.
L'ennemi occupe toujours la ville de Pizzighitone. Jai reconnu ce matin, au point du jour, mon centre et ma droite, et il ne ma pas paru que Tennemi fît aucune évacuation , d'après le feu qu'il a fait sur nous et les troupes qu il avait sur le rempart.
La rivière de TAdda est large et profonde. Je ne crois pas qu'on puisse la passer sans bateaux, et tou^ ceux qui pourraient servir à cet iisa^e sont retenus «i l'autre bord.
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Le rhef de Tétat- major m\'iy«inl fait prévenir que ]o général Aiigereau occupe Casalc, je vais faire partir un détachement de cavalerie pour former ma jonction avec lui.
J'ai fait, général, de vains efforts jusqu'à ce jour pour arrêter le pillage. Les gardes que j'ai établies ne remédient à rien ; le désordre est à son comble.
Il faudrait des exemples terribles; mais, ces exemples, j'ignore si j'ai le pouvoir de les donner. L'homme honnête et sensible souffre et se déshonore en marchant à la tète d'un corps ou les mauvais sujets sont si nombreux. Si je n'étais pas au poste le plus avancé, je vous préviendrais de me faire remplacer par un homme dont la santé, les talents, pussent obtenir de plus grands succès; mais je dois m'oubher dès qu'il N agit de travailler à la gloire de mon pays.
Dallemagnk.
IPW*^* ■-
LKITKES DIPLOMATIQIES,
ADRESSEES A NAPOLÉON
Tarin, le 2 prairial an IV ( 21 mai 1796 \
Les bateaux nécessaires pour la construction du pont sont tous à l'endroit fixé. J'ai déjà eu avis que la colonne qui devait passer par TArgentière est arrivée dans la vallée de Sture; celle de la vallée d'Aoste sera e<;alemenl entiée le ig; mais, a cette occasion ^ je
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TOUS dirai que le général Kellermann paraît annoncir un 5«HX>nd passage par cette vallée , duquel nous n<^ lion:» pas convenus, et qui serait frès-préjudiriablf pour le pars par où o*lte seconde colonne pass*»rait. Mon frère, qui commande à la vallée d'Aoste, a mil. à ce Aujet , au général Kellermann , pour Ir preTenir que cela ne serait pas conforme aux conventions; de manière que je me flatte qu il sera temps encore d* flonner des ordres pour faire prendre la route àf lArgentière à cette seconde colonne, au lieu de celle du Saint-Bernard.
J'ai pensé à vous écrire ceci, afin que vous soTei informé de toutes nos démarches , ayant la plu^ grande confiance dans votre manière d^agir à mon égard, et le plus grand empressement de faire tout ce qui pourra vous être agréable.
J'ai aussi pensé à m*adresser à vous en droiture, pour obtenir que vous donniez des ordres, afin qu'on laisse aux paysans des pays occupés par les armées françaises la possibilité de labourer leurs terres el d ensemencer pour la seconde récolte; ce qui, je omis, sera autant utile pour l'armée française que pour le pays même, où les denrées seront plus abondantes. Comme c'est précisément le temps à peu près ou il* doivent commencer, je me suis empressé de vous le marquer, et saisis cette occasion avec bien du plaisir, de vous témoigner les sentiments distingués que j ai ' pour vous, monsieur le général.
Victor Emmanuel.
tIF.CES JUSTIFICATIVES. 5l3
TRAITÉS, (^«VENTIOIfS, ORDRES DU JOUR,
PROCLAMATIONS
Suspension d'armes conclue entre V armée fian^ çaise , en Italie^ et le duc de Parme et de Plaisance , par le général Bonaparte , com,mandant V armée française , avec MM. le marquis Antonio Pallavicini et Filipo dalla Rosa , plénipotentiaires du duc de Parme ^ sous la médiation de M. le comte de Valdeparaiso , ministre d'Espagne à Parme,
An. I*"^. Il y aura suspension d'armes entre la république française et le duc de Parme, jusqu'à ce que la paix ait été conclue entre les deux états. Le duc de Parme enverra des plénipotentiaires à Paris, près le directoire exécutif.
II. Le duc de Parme paiera une contribution militaire de deux millions de livres, monnaie de France, payée soit en lettres de change sur Gènes, soit en argenterie, soit en monnaie; il y aura cinq cent mille livres payées dans cinq jours , et le reste dans la déc«'ide suivante.
III. Il fera remettre douze cents chevaux de trait, harnachés avec des colliers ; quatre cents de dragons , harnachés; et cent de selle, pour les officiers supérieurs de l'armée.
Montholon. — Tome IV. 33
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IV. Il remettm vingt tableaux, au^hoix du «[fnéral en chef, {>amii ceui existant aujourd'hui clans le duché.
V. Il fera , dans le délai de quinze jours , verser dans les magasins de Tannée, à Tortone, dix mille quintaux de blé, cinq mille cravoine, et il mettra, dans le même délai , deux mille bcieufs à la disposition de ronlonnateur en chef, pour le service de larmee
VI. Moyennant la contribution ci-dessus, les états du duc de Patme seront traités comme les états neutres, jusqu'à la £n des négociations cjui vont s'enta mer à Paris.
Fait à Plaisance, le lo floréal an IV ( 9 avril 1796..
Bonaparte, Antonio Pallavicini, Filipo dalla Rosi
Armistice conclu entre le général en chef de V armée cP Italie y et M, Frédéric ^ commandeur d*Esty plénipotentiaire de M, le duc de Modène.
Le général en chef de larmée d'Italie accorde au duc de Mmlène un armistice, pour lui donner If temps d'envoyer à Paris, à Teffet d'obtenir du directoire exécutif la paix définitive, aux conditions ciaprès , auxquelles se soumet et que promet de remplir M. Frédéric, commandeur d'Est, plénipotentiaire de M. le dur de Modène, savoir:
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i" Le* dur de Modène paiera à la république française la somme de sept millions cinq cent mille livres, monnaie de France, dont trois millions seront versés sur-le-champ dans la caisse du payeur de Tarmée; deux millions, dans le délai de quinze jours, entre les mains de M. Balbi, banquier de la république à Gènes; et deux millions cinq cent mille livres entre les mains du même banquier à Gènes , dans le délai d'un mois.
'*" Le duc de Modène fournira , en outre , deux millions cinq cent mille livres en denrées, poudres ou ,intn's munitions de guerre que le général en chef désignera, ainsi que les époques et les points sur lesquels les vcrs<*nients des denrées devront se faire.
3* Le duc de -Modène sera tenu de livrer vingt tableaux à prendre , dans sa galerie ou dans ses états , au choix des citoyens qui seront à cet effet commis.
Moyennant les conditions ci -dessus, les troupes de la république, passant par les états du duc de Modène , ne feront aucune réquisition : les vivres fiont elles pourraient avoir besoin, seront fournis et payés de gré à gré.
Fait à Milan le i" prairial an IV f ao mai 1796}.
Bonaparte.
Frédéric, commandeur d'Est.
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CHAPITRE II
Précis des événements militaires de l'armée d'Italie pendant les années 1792, 1793, 1794 ^t 1795.
$ I^*^. Précis des événements qui ont eu lieu à l'année d'Italie, depuis le commencement de la guerre et pendant les années 1792, 1793, jusqu'au siège de Toulon 57
II. iVapoléon dirige l'armée dans la campagne de ^79-'»; prise d<? Saorgio, d'Oneille, du col de Tende et de toute la chaîne supérieure des Alpes
( octobre 1 794 ) 6a
VI. Mai*che de l*arinée de Sambrc-ct- Meuse du Mein
à la Naab ; position qu'elle occupe au 21 août ï^i
VII. Marche de Tarinn* du Rhin, du N(M:ker au Lech ; bataille de Néresheim (11 août ) ^3^
VIII. Position qu'elle occupe au a3 août; manœuvre du prince Charles contre rarmce de Sambrc-ei- Meuse; bataille d'Amberg ( ^4 août ) ; retraite précipitée de cette armée; bataille de Wurtzbourg
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IX. Marches et contre-marches de Tarmée du Rhin pendant le mois de septembre ; bataille de Biberach ('i octobre). 'i4!
\. Elle repasse le Rhin ^^7
\1. Sièges de Kehl et de la Tête de pont de Hu-
ningue l.'iy
Xlî. Observations i, a, 3,4, 5 ^ . 353, 36o, 367,373, ^S<>
OBSERVATIONS
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feld-maréchal de Beaulieu iil
III* Observ. Sur le feld-maréchal de Wurmser 3«
IV* Observ. Sur les manœuvres de Napoléon contre
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V* Observ. Sur le feld-maréchal Alvinzi 333
VI* Observ. Sur les manœuvres de Napoléon contre \c
feld-maréchal Alvinzi V^i
VII* Obserw Sur la marche contre Tamiée du saint-
• siège 3;*>
VIII* Observ. Sur Tarchiduc Charles V^^
IX' Observ. Sur les manœuvres de Napoléon conti-c
Tarchiduc Charles 35^'
X* Observ. Sur les préliminaires de Léoben
Sur la bataille de Rivoli 3Sii
Sur la bataille de la Favonte 38j
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Instruction écrite par Napoléon pour le général Montholon. (\'oir \cfac ximile en tcte de ce volume). Pa};e ^gi
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Lettres du directoire à Napoléon.
I>»ltre du 26 ventôse an IV ( 6 niai*s 1796 ) ^94
Instruction du directoire , avec des notes de la main d«*
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Leltre au directoire; du quartier-général, à Nice, le 8
[;erminal an IV ( 28 niai-s 179^ ) 4^8
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— au général chef de Tétat- major; du quartier-
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